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E S S A I 
Sur ces mots, Le Méchant fait une œuvre qui 

le trompe. 

Â force de forfaits le méchant fe trahit : 
Vicflime du couroux célefte, 
Le mafque tombe, l'home refte, 
Et le héros s'évanouit. \ 

A M O N S I E U R T . . 

«§> P <§» A R C E que j'ai hazardé quelques 
^o^o^i Eflais fur trois ou quatre PatiTages 
de l'Ecriture Sainte, vous m'érigés prefque 
en Prédicateur, & vous me demandés une 
analyfe fur le verfet que je viens de citer. 
Vous êtes , dites vous , à la campagne 5 vous 
n'avez pas des fermons, ou ceux que vous 
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avez font trop longs, pour être lus defuitc, 
fans fe fatiguer. Je n'ai rien à vous refufer ; 
mais vous n'aurez qu'une fimple ébauche. 
Cette matière efl: fort riche & fort abondante: 
Elle mérite d'être traitée à fond , par un ho. 
me du métier & habile, car tous ne le font 
pas, & je ne me vante pas de Pètre ,* mais 
lors même que je n'aurois pas le bonheur de 
réuiïîr,il me reftera la fatisfaction de vous 
douer ce foible témoignage de ma docilité & 
de mon eftime. 

Vous me ferez grâce de Pcxordes mais je 
ne puis me difpcnfer de vous indiquer mon 
plan. Je dirai d'abord, ce que j'entens par 
ce mot le AUchdiit** & je tacherai défaire 
voir enfuite cornent il fait une œuvre qui le 
trompe, 

L'Ecriture Sainte défigne fouvent Pi m pie, 
lorfqu'elle parle du Méchant. En éfet, il n'y 
a point d'home plus coupable que l'impie, 

* Il ne faut pas traiter de méchant tout home 
qui a de légers défauts, ou qui, dans un moment 
de furprife, fucombe à une forte tentation ; il faut 
faire quelque grâce a la jeuneife, à la vivacité du 
tempérament ; & pardoner quelque chofe àlafoi-
blefTe humaine. Tous les homes plus ou moins ont 
befoîn de quelque indulgence, & nos vertus font 
prefque toujours mêlées de quelque imperfection. 
Ce qui caracterife le méchant ce font des yices 
habituels & réfléchis. 
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puifqu'il renonce en quelque forte, à fou 
créateur i qu'il defavoue Ton bienfaiteur & 
fon père, & que par la plus noire ingrati
tude, il manque de reconoiflance à celui au
quel il doit tout : L'infenfé ! Parce qu'il jouit 
des dons du Ciel, il croit être riche de fon 
propre fond j parce que Dieu fait tomber la 
pluie fur les injuftes, corne fur les juftes, il 
nie une Providence, & il fe fert de l'intelli
gence qu'il a reçue de Dieu, pour l'ataquer, 
& l'ofenfer avez plus d'audace : Quelle con
fiance peut mériter un home qui croit pou
voir violer impunément toutes les promeifes 
& tous les fermens ? 

Le méchant, ou l'impie tâche de priver 
les homes de la fource la plus pure & la plus 
abondante de confolations, qu'ils trouvent 
dans l'idée & la certitude d'un prote&euc 
puiflant,qui peut les garantir des plus grands 
dangers, ou s'il juge à propos de les laifler 
expofer, qui a le pouvoir de les dédomager 
de leurs foufrances par une félicité éternelle 
& inaltérable. Quelle douce fatisfadtion, 
pour la timide innocence, de favoir que 
l'Etre fuprème veille pour elle , qu'il la cou
vre , pour ainfi dire, de fes ailes, & qu'elle 
trouvera toujours dans fon fein un fur azile 
contre l'injultice & la violence! 

Quel plus fort motif pour faire le bien, & 
fuir le mal, que d'être perfuadé que le fou-
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verain Législateur reco'mpenfera indubita-
blement l'un, & punira l'autre *$ que la 
vertu a dans le cœur de tous les homes, un 
ami éclairé dont l'aprobation ne peut lui 
manquer j que le crime, au contraire, trouve 
dans le cœur même du Méchant, un énemi 
& un bourreau fecret, qui le déchire & le 
tourmente fans cefle! L'impie, qui Veut bri-
{kr ce frein, & ouvrir cette forte digue, qui 
empêche le torrent des vices d'inonder la 
•terre, ne leur done t il pas entrée, & n%é-
branle-t-il point par là les plus folides fonde-
mens du bonheur des particuliers, & de Ta 
félicité publique ? La Religion, qui devrojç 
lui douer la vie, lui donera la mort, puis
qu'il a l'audace de la fouler aux pieds. Mais 
on peut prendre le terme de méchant dans 
\m fens moins odieux, & entendre par ce 
nom, un home qui, fans réunir tous tes 
vices, en a contracté plusieurs, dont il ne 

* La relation naturelle & indifpcnfable qu'il y 
a entre le Créateur & la Créature, impofe à celle-ci 
deux fortes d'obligations ; Tune d'aimer fon Créar 
.teur & de lui témoigner fa reconoiflance ; l'autre 
de le craindre, de le rcfpe&er & de le fervir. Le 
méchant manque à ces deux fortes de devoirs. Il 
le fait des néceffités imaginaires pour fe difpenfer 
d'une néceffité réelle, qui eft d'obéir à Dieu ; crain-
dteDieu & garder fes comandemens, c'eft là le 
tout àî f home. 
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fent pas l'énormité : Par exemple, le médi-
fànt, le calomniateur, fur tout, qui fèment 
lourdement de faux bruits pour ternir la ré
putation du prochain , qui ataquent in juge
ment celui qui ne les a jamais ofenfé, qui 
troublent fon repos & celui de la fociété » 
par des foupçons & des raports injurieux, 
des gens de ce caractère doivent être regar
dés & traités corne des méchans. Les four
bes, les avares , les ufurpateurs du bien 
d'autrui ne méritent pas plus d'indulgence. 
Quoi de plus criminel que de tendre des piè
ges à la bone-foi, & que de fe fervir de la 
confiance & du crédit qu'on a aquis par des 
aparences frauduleufes, pour enlever au pro
priétaire légitime le fruit de fon travail, de 
fon< induftrie, ou l'héritage de fes pères, & 
de le priver de (on neceflaire pour groffir 
fon fuperflu ? Mais celui qui nous prive de 
nôtre bien eft peut être moins coupable que 
le voluptueux, qui ataque l'honeur, & qui 
par fes intrigues & fes promefles illufbires 
fait fucomber la pudeur, que Thonèteté de-
vroit défendre. 

A tous ces égards, le méchant fait une 
œuvre qui le trompe ; il fe féduit fouvent 
lui-même *, en donant à fes vices de faufles 

. * Le méchant s'étudie fi peu lui-même, & fe 
conoit G mal, que Dieu pour le punir n'auroit qu'à 
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coufeurs;& après s'être féduit,ii fait fes éforts 
pour tromper les autres; après avoir été 
dupe , il devient fourbe, ce qui le rend en* 
pore plus coupable j mais il eft rare que les 

" homes foient long tems fes victimes. Ils ne 
font pas aufll crédules qu'ils le paroiflent. 
Le vice a une laideur qui le décèle, & il fort 
du feiïi même du crime je ne fai quels fom-
bres nuages qui en éloignent, & qui empê
chent qu'il ne foit contagieux. Le vicieux 
même ne peut fe regarder fans rougir, & 
lorfqu'il s'examine fincérement, fa honte & 
fes regrets lui a prennent qu'il a fait une œuvré 
qui le trompe. Mais lorfque le vicieux feroit 
affez habile, peut fe féduire lui même, ca
cher fon impofture & éblouir les autres, il 
ne peut certainement tromper Dieu> qui lit 
dans fon cœur,qui en fonde les replis les plus 
fecrets, qui voit fes projets & fes adions 
les plus cachées, qui entend fes paroles & 
fe& difeours, & qui mettra dans le plus grand' 
jour, a la face de topt l'univers, les complots, 
qu'il a tramé dans le filence & l'obfcurité* 

Les méchans ne font quelquefois entre les 
mains du Dieu, que de vils inftrumens pour 
faire fon œuvre, & il fe fert de leur malice 

exaucer fes vœux infenfés. Mais malgré la léthargie 
où il fe plonge, fa confeience fe réveille quelque, 
fois, & parle plus haut que fes gaffions. 
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pour manifefter fa bonté & fa puiffance. Les 
frères de JOSEPH , dévorés par l'envie, for
ment l'horrible deffein de s'en défaire. Sa 
vie eft menacée, & ils croient lui faire grâce 
en le vendant à des étrangers. Cette vente 
criminelle devient le falut de l'Egïpte entiè
re > & de toute fa famille. 

Les traits du méchant retombent fouventr 
fur lui même, & Dieu tourne contre lui les 
coups que la rage préparoic au fidèle. HA-
MAN, irrité contre MARDOCHE'£,qui ne pour
voit fe réfoudre à fléchir le genouil devant 
un Miniftre infolent & idolâtre, le cruel HA-
MAN furprend l'équité d'AssuERUS, fon mai* 
tre, & après lui en avoir impofé par de noirs 
menibnges, il engage ce Prince trop facile 
à figner un édit qui envelope dans la même 
profcriptîon toute la nation Juive & MAR-
DOCHE'E leur chef > atendés un moment, 
la condamnation eft prononcée, mais elle 
tombe fur la tête de fon criminel auteur; 
fon jour fatal eft arrivé, le peuple Juif eft 
juftifié par la voix d'EsTHER, & le fuplice 
d'HAMAN eft la jufte punition de fçs calom
nies cSç, de fes crimes *. 

* La ruine du méchant eft tôt ou tard inévitable. 
Il paroit profpcrer & fleurir quelque tems, mai» 
tel qu'un arbre, dont la racine eft rongée par un 
ver deftra&eur, la chute du méchant eft d'autant 
plus prochaine, qu'il l'avance par fa fécurité i & 
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Mais rien n'eftplus propre à prouver que 

le méchant fait une œuvre qui le trompe 9 

que les machinations du perfide JUDAS con. 
tre nôtre Sauveur J. C II vend & livre aux 
Juifs fon divin maitre ; mais à peine a*t-il fait 
ce traité infâme, que le traitre s'en repent; 
il eft livré à de vifs regrets & à la noirceur 
de fes remords. Son farig, que fes mains cri
minelles verfent elles mêmes, ne peut les ex
pier. Quelle fera la reffource du méchant? 
Dans les homes , il ne voit que fes énemis; 
clans Dieu, il Voit un Juge irrité, & dans 
fa confcience un boureau. 
"" Je crois avoir démontré que le méchant 
fait une oeuvre qui le trompe, foit qu'on le 
confitiére corne un être libre & intelligent, 
(jui doit obéir aux ordres de fon Créateur, 
foit qu*on le confidére corne membre de la 
fotiété, & fujet aux loix qu'il a juré d'obfer-
ver/. En cçtte qualité, tout home, tout ci-
toïen qui trame des complots contre l'Etat, 
ou contre fon Prince, fait une œuvfe qui le 
trompe. La révolte, toute fecrette qu'elle 
foit, route légitime même qu'elle paroifle, 
ne tarde pas à être punie. Les rebelles fe tra-
hifTent eux mêmes, pour obtenir leur pardon. 
Le vent le plus léger peut foufler fur leurs 

d'autant plus ftmefte qu'il ne peut Patribuer qu'à 
lui-même. Il difparok, & bientôt on ne recoaoiç 
plus la place qu'il peupoit. 
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projets & les faire avorter. Le moindre acci
dent les déconcerte & les fait échouer. Un 
mot qui échape à l'un des conjurés , un gefte, 
une adlion qui paroit indiférente, tout cela 
peut doner du foupqon & fournir des indices, 
L'idée des tourmens auxquels on s'expofe* 
rhorrible image des peines qu'on prépare à 
des innocens, des parens & des amis égorgés, 
une ville en feu, ou expofée au pillage & 
à la furie d'un foldat éfréné 5 la Patrie, ou 
le fang du Prince qui crient vengeance ; tout 
cela forme un noir tableau bien propre à jet-
ter l'épouvante & la terreur dans l'ame la 
plus intrépide. Auflt pour une confpiration 
qui a réuffi, il y en a cent qui ont coûté 
Thoneur & la vie à leurs auteurs. Leur nom 
même eft en exécration à toute la terre; on 
ne prononce qu'avec horreur celui de RA-
VAILLAC, de CLÉMENT, & de DAMIENS. 
Leur fuplice, quelque afreux qu'il foit, paroit 
encore au deflbus de leur crime *. Le tableau 

- • - • -

* UnPoëte célèbre a dit , 
Pour comettre un grand criai*, il faut de la vertu. 

Il a raifon s'il entend par grand crime une adlion 
extraordinaire, qu'une ambition forcenée ou une 
vengeance atroce fait exécuter, malgré les loix di
vines & humaines. Il y a des âmes vulgaires qui 
n'auroient pas afTés de force pourcomettre un grand 
crime , mais qui auiïi n'ont pas de grandes vertus. 
Semblables à ces Ecrivains médiocres , qui ne co-
mettent pas des fautes groifiéres , mais dans les 
ouvrages defquels on ne trouve ni génie m beautés. 
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fanglant & funefte que le Portugal ofre au
jourd'hui à toute l'Europe la remplit de dou
leur & de confternation. Malheureufe con
trée , infortunés habitans » la main de Dieu 
fera telle encore longtems apefantie fur vous ? 
Vous avés vu vos maifons renvorféeâ par 
d'afreux tremblemens ; vôtre ville ruinée 
par l'eau & le feu, & couverte de fus débris : 
Ses habitans défolés, engloutis tout vivans 
dans le fein de la terre» où ils cherchoient 
un azile. La mort les a pourfuivis, pour 
ainfî dire, jufques dans leur retraite. Au
jourd'hui "des rebelles armés contre leur Roi 
ont l'audace d'atenter à fa vie. La fédition 

"lève déjà le mafque, & il faut une efpèce de 
miracle pour fauver le Prince *. 

_ Cornent ont paru fur la terre ces génies 
fupérieurs, mais ambitieux & inquiets s nés 
pour faire mpuvoir les reflbrts des états & 
des empires, & ébranler l'univers entier? 
Les Peuples & les Rois font devenus le jouet 
de leur ambition & de leurs intrigues. Les 
diflentions civiles & les malheurs domefti-
ques ont été les théâtres lugubres où ont 

* Il eft rare qu'un conjuré jouïfle des fruits amers, 
de fon crime. Il trouble l'eau N pour d'autres pé. 
cheurs. Ceux qui donent le branleà une conjura* 
tion font ordinairement les premiers punis & ab* 
forbés ep la ryine, die MONTAGNE, 
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brillé leurs grands talens, dit l'illuftre MAS-
SILLON. 

Eforits vaftes , ajoute t-il, mais inquiets 
& turbulens, capables de tout foutenir, horg ~ 
le repos, & qui aiment encore mieux ébran
ler l'édifice & être écrafés fous fes ruines, 
que de ne pas s'agiter, & faire ufage de leurs 
talens & de leurs forces. Malheur au fiécle qui 
produit de ces homes rares & merveilleux. 

Il n'y a jamais eu detems ptus heureux 
que ceux où les Souverains fe renfermans, 
ou par modération , ou par les bornes même 
de leur génie, dans les limites de leurs états, 
ont mis leur ambition & leur bonheur à bien 
gouverner leurs fujets, fans afpirer au titre 
faftueux de conquerans, qu'on ne peut ob
tenir que par le fang, & par la ruine des 
peuples. 

Donés à ALEXANDRE, à CESAR , à SYLLA, 
un efjftit fage, mais borné, l'Afie n'eft pas 
ravagée, DARIUS n'eft pas renverfé de deflus 
fon trône, Rome refte libre , & le fang de 
fes citoiens n'eft pas verfé. Que CICERON 
moins ferme , ou moins éclairé, ne pénétre 
& ne confonde pas les projets afreux de CA-
TILINA, le fuccès de fes complots eft la 
ruine & la honte des Romains. La patrie n'eft 
plus , & le crime triomphe. Il ne faut qu'un 
méchant home pour etidéfolerplufieurs mille 
& troubler la iociété. 
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Voici un fait qui marque bien le cara&ère 

d'un méchant home'dans une ville prife en 
Allemagne dans la dernière guerre. On vit 
tin foldat plonger Ton fabre dans le fein d'une 
femme, qui d'une main vouloit défendre (bu 
époux qu'on venoit de tuer à fes côtés, & 
qui de Pautremain donoità têter à fon enfant* 
ijui tjroit de fa mamelle un lait mêlé de fang. 

Le méchant dit, je ferai la guerre & la 
paix à mon gré ; je comanderai à la mort, 
& elle obéira à mes ordres > j'exciterai les 
tempêtes, & les vents mugiront à ma voixi 
j'agiterai la terre & fur fes fondemens ébran
lés» j'établirai folidement mon empirer ma 
puiflance n'aura pour bornes que celles du 
monde * & ma volonté réglera îe fort des 
mortels; je me donerai en fpedtacle à l'uni* 
*vers, & il m'admirera : La terre eh filence 
tremblera devant moi, & les homes de tous 
les tems & de tous les lieux publieront mes 
hauts faits; corne il parle encore» & qu'il 
fe glorifie de l'œuvre de fes mains, un vent 
impétueux part tout à coup, & foufle fur le 
vafte édifice, qu'avoit élevé fon orgueil : Il 
eft renverfé, & fes débris ne font que les 
monumens de fa ruine & de fa fragilité. Lui-
même eft tejraffé, & l'on cherche en vain la 
petite place qu'il ocupoit fur la terre *« 

* Il y a une autre efpece de guerre, dariS la-
„ quelle on ne répand pas du fang, mais où Ton r** 
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Dieu feul eft le grand, letout-puîflant, 

& le terrible,- la feule grandeur de Phome 
confifte à écouter Tes ordres, & à lui obéir; 
toute autre eft faufle & imaginaire ; le moin
dre événement imprévu le trouble & le dé-
concerte. La plus petite douleur l'abat & lç 
déchire; un fimple ciron, qui fe gliffe dans 
fbn cerveau, peut en déranger les fondions, 
rendre infenfé le plus fage, ou lui caufer la 
mort. L'home eft le jouet des élémens, & 
la vidlime du tems. Où étiés vous, dit le 
Seigneur dans le livre de JOB , lorfque j'a. 
fermiffois la terre fur fes fondemens, & que 
j'en règlois les proportions & les mefures. 
Dites le moi, fi vous le favés ? Qui eft celui 
qui a mefuré les eaux dans le creux de fa 
main en la tenant étendue, qui a mefuré les 
cieux, qui foutient de trois doigts toute la 
mafle de la terre, qui pèfe les montagnes & 
met les collines dans la balance ? 

Le méchant ne pouvant s'élever jufqu'à 
Dieu, tâche de Pabailfer jufqu'à lui, & ne 

pand beaucoup de fiel & de malice , & où le mé
chant triomphe ; c'eft une guerre de plume ; où de 
la critique de l'ouvrage on paffe à la cenfure per-
fonelle de Fauteur, & où une fimple réfutation 
dégénère en fatire odieufe. On tache à percer fon 
énemi des traits que fourniflent la médifance & la 
calomnie. Quel plus vil métier que celui d'epion 
&de délateur? 
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pouvant" imiter Tes perfections, il tâche de 
lui prêter & de lui atribuer (es défauts & Tes 
vices. Mais PEtre fuprème confondra fa ma
lice. Sa Providence fera juftifiée j il diffipera 
tout les nuages qu'élevoit l'impiété, & Tes 
fublimes permettions brilleront corne le foleiL 

Mais cornent l'home, qui a été fait à Pi-
mage de Dieu, qui eft la fainteté même, a t-il 
perdu fon innocence? Cornent celui qui eft 
l'ouvrage de PEtre jufte & fage, qui habite 
dans la lumière , & qui a la vérité pour vê
tement a t-il perdu tout fon luftre? Cornent 
celui qui étoit né bon, eft-il devenu mé
chant? Ce problème ne peut fe réfoudre 
que par le fecours de la révélation, & en 
avouant que le premier homme a péché & a 
défobéi à fon Créateur ; de là ce penchant fa* 
tal au vice ; de là cette fource impure, xPoù 
découlent ces ruiffeaux qui ont inondé & in
fecté la terre de noires vapeurs ; de là ce* 
paffions finiftres & contagieufes *, qui fe co-

* Les paffions nous féduifent d'autant mieux 
^ qu'elles fe couvrent de beaux dehors ; on croit 

n'être que vrai & équitable, & l'on eft dur, or
gueilleux Se vindicatif. La morale, qui devroit être 
dans le cœur, n'eft que dans Tefprit & fur les lèvres; 
on prêche la vertu, il vaudroit mieux la pratiquer. 
La vie ne contredit que trop fouvent la doctrine. On» 
n'eft p ŝ moins obligé de fuivre l'exemple de J. C. 
que d'expliquer fes leqons. 
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muniquent du père à fes defcendans, qui fé-
duifent tous les homes ; qui fe glifTent dans 
nôtre cœur, & le corrompent psjr les routes 
qu'ouvrent l'ambition, l'avarice, & la vo. 
lupté ; le méchant fait une œuvre qui le trompe. 

L'home eft foible & fragile ; il tremble au 
bruit d'une (impie feuille; il trébuche à la 
rencontre d'un vermifleau ; un grain de fa
ble l'arrête & le force à reculer, ainfi que 
les flots de la mer. S'il n'étoit que foible 
& fragile, il faudroit le plaindre ; il ne feroit 
pas jufte qu'il portât la peine de l'humanité; 
mais il eft libre & intelligent ; il peut choifîr 
le bien, & il préfère le mal : C'eft ce qui le 
rend coupable. Ses crimes méritent le châ
timent , & le Législateur fuprème ne les 
biffera pas impunis ; A moi apartient la ven
geance , £s? jeia rendrai dit le Seigneur. 

Oui, le méchant, nous l'avons vu, ne 
peut échaper à fon bras vengeur; lui qui a 
oprimé infolemment la veuve & l'orphelin, 
devant qui la timide inocence avoit toujours 
tort, lui qui a foulé aux pieds les loix facrées 
de fon Créateur refteroit-il impuni ? Lui qui 
regardoit la vertu corne un vain phantome, 
& qui fe glorifioit de fes crimes ne tomberoit 
il pas dans Pabime, que lui ont creufé fes 
forfaits ? Les règles les plus faintes, la reli
gion & fes devoirs, il les méprife, & fes cri
minelles in fuites, les traits qu'il lance contre 
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le ciel ne retomberaient - ils pas fur lui? 

Le méchant, en faifaut une œuvre qui le 
"trompe, tâche de fe féduire lui-même, d'ex» 
ténuer fes fautes, & de fe faire illufion. Il 
île manque pas de prétextes pour cela. Les 
foibleifes humaines, la force des tentations, 
l'exemple d'autrui, le nombre des pécheurs, 
Tefpoir en la miféricorde de Dieu, îà patien
ce, & fa longue atente j voilà les prétextes 
les plus fpécieux dont il fe fert pour juftifier 
Tes défauts, les autorifer, & s'endormir dans 
le crime. 

Faifons nos éforts Jîour \e réveiller dç ce 
funefte aflbupiflement. L'hon\e eft foible, il 
eft vrai ; mais il ne l'eft que par fa faute, & 

'parce qu'il veut bien l'être. Que de motifs & 
de rhoïens pour fe fortifier ! Le dégoût & le 
mépris qui (lavent le crime & qui le punik 

Tent; la perte de fes biens, de fa famé & de 
Ta réputation; car les plaifirs défendus, en 
nous deshonorant, entraînent la ruine de 
notre crédit, de nôtre fortune, & de nôtre 

Tante. Ils abaiflent & afoibliflent l'efprit, en 
mitlant la vigueur du corps. Voies le volup
tueux ; le plusrobufte fucombefous le poids 
des faufles délices, dont il s'enyvre. Il perd 
le goût du travail, & tombe dans la molefle 
& dans l'indolence, & de là dans la pauvreté: 
Son ame dégénère & s'avilit. Il devient in* 
capable de bones & de grandes chofes. 11 ne 
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s'amufe & ne s'ocupe que de petites. Quelle 
confiance, quelle eftirttq peut-on avoir pour 
une perfone qui n'aime qu'elle même, qui 
vie au gré de fes defirs, qui agiflant au ha
sard & fans fuivre aucunes règles, s'égare 
fans cefTe* qui facrifie tout à les criminels 
penchans, & pour qui la vérité & la vertu 
n'ont aucuns atraits. Qu'il eft malheureux, 
dans le fein même de fes plaifirs! Il ne co-
noit pas la douce fatisfadion qu'on goûte 
à faire le bien: Les remords le pourfui-
vent, & s'étant dégradé , il ne peut s'acor-
der fa propre eftime, & devient indigne 
de celle des autres. Quelle horrible fitua-
tion! Ne trouver aucun repos, aucun vrai 
contentement fur cette terre, & n'avoir 
rien à efpérer dans la vie avenir ? Vous êtes 
foible, dites vous, faites ufàge de vôtre rai-
fon \ apliqués vous à de bones ledures * ré-
fléchifTés férieufement fur l'infamie du vice, 
fur les mifères & les calamités qui fui vent 
le crime, fur la beauté de la vertu, lur fou 
excellence, fur les avantages qu'elle nous 
procure j vous ferés moins foible ; vos forces 
s'augmenteront, & vous triompherés des 
paflîons qui ne font fortes que de nôtre foi-
blefle. Il y a home & home, chrétien & chré
tien , pécheur & pécheur j un home qui lute 
fans cefle contre fes defirs dérègles 5 un chré
tien qui fait fes éforts pour réfifter à la vso-
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lence des tentations * » un pécheur qui Te ré* 
pent Gncérement, & qui prouve la fincérité 
de fa repentance par fcs mœurs & par {3 
conduite, font bien difèrens de ces homes 
lâches & criminels, de ces chrétiens, qui, 
fans renier Dieu de bouche, foulent aux 
pieds fes préceptes, & dont les adions font 
toujours en contradiction avec les loix de 
l'Evangile > Dieu pardone au pécheur re
pentant ; fa grâce éfacc fes forfaits f mais un 
pécheur qui s'endurcit dans le crime, qui fe 
piait dans fon péché, qui fortifie fes habitu
des vicieufes par des ades réitérés, qui va au 
devant des tentations, quelle efpérance peut-
il avoir? Ne fe fermct-il pas à lui même 
l'entrée du ciel ? 

Le nombre des pécheurs ne peut les mettre 
a couvert de la punition , & leur exemple 
ne peut autorifer leurs crimes. Dieu ne par* 

* Voici conie s'exprime un Poète fur ce fujet, 

Maisjt brifant les fers de ce joug odieux\ 
E borne, fur fes devoirs a fans ceffe les yeux, 
SU chérit la, vertu , s9il abborie le crime, 
Il jomt conjlamment d'un bonheur légitime, 
Ainjt lorfque les vents ont foulevi les flot s. 
Quand la mer en couroux glace lesmatelots> 
Si le Pilote a&if lutte contre l'orage, 
Malgré té fort des vents il aborde a» rivage. 
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dona pas aux premiers homes , qui Te mo
quèrent des exhortations & des prédictions 
de N O E \ II atendit long^tems leur repen-
tance > mais fourds à la voix du ciel & de 
leur confcience, Dieu déploïa fur eux les 
fléaux de fa colère; il ouvrit les abimes qui 
les fubmergérent & les engloutirent. Ter
rible punition , exemple mémorable, qui 
doit faire trembler le méchant. 

E S S A I 
S U R LE S E R M E N T . 

Un ferment ne fauroit prouver notre inocence ; 
Le crime le trahit,- la vçrtu s'çn ofenfe. 

JL E Serment confifte à prendre Dieu à té
moin de la vérité de ce que nous difons ; 
foit que nous le faflîons en levant la main, 
foit par quelque autre figne. On devient par-
jure lorfque nous afirmons corne vrai ce que 
nous favons être faux , ou que nous promet
tons d'exécuter ce que nous ne voulons pas 
acomplir. Il eft téméraire, lorfqu'on doute 
de la vérité de ce qu'on afirme, ou qu'on 
promet ce qui n'eft pas en nôtre pouvoir 
d'exécuter. Le ferment eft criminel lorfque 
nous le faifons quand rien ne nous oblige à 
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le faire * , & que noys n'en Tentons ni la force 
ni l'importance. C'eft une coupable exécra-» 
tion , lorfque nous jurons par nous mêmes* 
par le ciet, par nôtre falut, ou que nous 
foifotts des imprécations contre autrui > en 
leur fouhaitant du mal, Toit dans cette vie, 
(bit dans l'autre. Il n'y a que le Magis
trat qui Toit en droit de déférer le ferment, 
lorfque la néceflité l'exige, & que les loix 
l'autorifent. 

On ne peut éluder la force du ferment 
par des réferves & des reftridtions mentales ; 
Ce Teroit vouloir tromper Dieu, que de le 
prendre à témoin d'un fait dont nous diffi* 
mulons une partie, & que nous ne confie
rons que par le côté qui nous eft le plus fa
vorable-, & ce Teroit féduire les homes & 
leur tendre un piège que de les tromper par 
des paroles captieufes, à double fens, & que 
nous expliquons tacitement d'une manière 
diférente que l'ufage ne les explique. Equi
voque qui n'eft pas moins un crime devant 
•S1 • • • i • i i ii • 

* Il y a des gens qui fe font un (crapule de prê
ter ferment, lorfque le Magiftrat le leur impofe, 
pour s'aflurer d'un fait incertain & douteux, & 
qu'il n'y a que ce moïen de conoitre fa vérité, co
rne par exemple, lorlqu'on nie d'avoir reqû un dé* 
pot , ou contra&é une dette, dont-il n'y a point 
d'autre témoins que Dieu & la Confcience, qui doit 
dépofer pour ou contre. 
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Dieu, quoi qu'il échapeà la pénétration des 
homes, & qu'il foit autorifé par certains ca-
fuiftes relâchés & condannables. 

Le ferment eft un facrilège lorfqu'il eft 
contraire à des obligations antérieures & in-
difpenfablcs, ou qu'il eft opofé à la volonté 
de Dieu manifèftée & qui nous eft conue*. 
Le Souverain, même, n'a pas droit de nous 
impofer le ferment, lorfqu'il bleiTc nôtre 
confcience, & que nous (ornes convaincus 
que nous ne pouvons l'exécuter fans crime. 
Hors de là , rien ne peut nous'en difpen-
fer ; ce fèroit fe moquer de Dieu, & faire un 
jeu de la faintete du ferment, que de mé-
prifer & de négliger des engagemens fi po-
fitifs & fi folennels : Ce feroit rompre tous 
les liens de la fociété , qui n'eft apuiée que 
fur la bone foi , & fur la confiance mu
tuelle que les homes doivent avoir entr'eux; 
fur tout, quand leurs promeffes font ateftées 
par ferment, & qu'ils s'impofent à eux mê
mes les peines atachées à la violation. C'cft 

* Le ferment fupofe la conoiflance du fupréme 
Législateur, de fon pouvoir, de fa fagefle, & de fa 
volonté. Il fonde nos cœurs, on ne fmroit lui en 
impofer & on ne peut échaper à fon bras vengeur : 
On ne peut même éluder la force du ferment, en 
jurant par des chofes frivoles ou inanimées* On 
n'eft pas moins coupable pour fubftituer la créature 
au Créateur. 

1 4 
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provoquer fur fa tète la vengeance divine, 
que d'enfreindre le ferment. Si les parjures 
ont le pouvoir & la finefle de dérober leur 
crime à la conoiflance des homes, ou à celle 
du magiftrat, ils ne fauroient échaper au 
jufte châtiment du fuprème Législateur, tè-
xnoin de leur facrilège. A moi apartient la 
vengeance, & je la rendrai, dit le Seigneur. 

Àufli voit-on dans l'Ecriture fainte divers 
exemples de la punition de Dieu fur les par-
jures. Une des principales caufes de la rejec-
tion du Roi SAUL , c'eft qu'il ne garda pas 
la promefle faite par ferment aux Gabaonites, 
& l'Eternel vengea févérement fur SEDECI AS 
l'infraction du traité fait avec le Roi de Ba« 
bilone. En prenant Dieu à témoin de nôtre 
promefle on fe (bumet, fi on la viole, à la 
rigueur de fes chatimens. 
1 Après avoir établi quel eft le caraâère du 
ferment, d'où il tire fa force, & quelle eft lai 
Juftç peine que fa violation mérite, il me 
refte à diflïper quelques illufions, qu'on fe 
fait fouvent à fe fujet. 

On s'imagine qu'un ferment (ait dans les 
accès d'une violente colère , ou dans l'y» 
vrefle, ou dans l'excès d'une de ces pallions, 
qui femblent ôter l'ufage de la raifon & 
de la liberté, eft pardonable ; corne fi ce 
n'étoit pas un mal que de s'expofer à cet 
état, & qu'un crime put excufer un autre 
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crime *. Il en eft à peu près de même fur ce 
que l'on die de la force, de Phabitude, corne 
fi une mauvaife coutume n'étoit pas un grand 
vice. On croit encore fe juftifier par l'exem
ple ; par la droiture de l'intention ; mais le 
nombre des coupables ne fait pas leur apo
logie, ne les juftifie pas & ne diminue point 
l'atrocité du crime. Une intention droite ne 
rend pas le menfbnge moins criminel , & 
ne re&ifie pas une mauvaife adtion; une 
bleflure mortelle n'eft pas moins dangereufe, 
quoi qu'on n'ait pas l'intention de tuer celui 
à qui on la fait, & ceux qui induifent les 
autres à faire un faux ferment, ne font pas 
moins coupables que ceux qui le font. 

On manque auflî à fon ferment lorfqu'é-
tant apelléà l'éle&ion d'un magiftrat & aïant 
juré de choifir le plus digne & le plus capa
ble, on fait pancher la balance du côté de 
l'amitié, ou de la reconoiffance j on devient 
par là doublement coupable. On elt parjure t 

* Un ferment n'oblige point* lorfqu'on n'étoit 
pas libre & dans fon bon fens lorfqu'on le fit, ou 
lorfqu'on a promis de faire une chofe impoflible ; 
mais on ne doit pas s'expofer à ce dangerjl n'oblige 
point encore lorfqu'il a été extorqué par la violence, 
ou qu'il eft contraire aux loix divines & à la nature. 
AinlïjEPHTE', qui promit à Dieu de facrifier fa fille, 
pouvoit être difpenfé d'un vœu dont l'exécution 
étoit une efpèce de parricide. 
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en violant ion ferment, & l'on bleife les de
voirs du citoien & de la fociété, en donant à 
la république un magiftrat qui n'eft pas ca
pable d'en exercer les fondions, ou qui l'eft 
moins que fon compétiteur. 

C'eft encore être parjure, iorfqu'on fe 
préfente foi . même pour un emploi qu'on 
ne peut exercer avec fuccès, & avec l'apro-
bation publique. Avant que d'ofrir fes fer-
vices à l'état, il fait fe fentir capable de les 
rendre» & fe {buvenir que le ferment nous 
impoft des obligations indifpenfables. Un 
honète home peut il s'expofer au péril de fa. 
tisfaire fon ambition ou fon intérêt au dé
pens de fa patrie ? Et l'amour propre peut il 
nous aveugler au point de nous déguifer à 
nous mêmes notre foiblefle, & nôtre inca
pacité? Les Dieux, dit C I Ç E R O N , pu-
niflent le parjure d'une ruine totale, quoi, 
que les homes ne le puniiTent que par l'in
famie, 

Utie chofe qui étone, & qui n'eft mal-
heureufement que trop vraie, c'eft que la 
fuperftition fournit des armes au parjure, & 
qu'elle voudroit faire fervir la religion mê< 
me à juftifier un crime qu'elle condanne fi 
juftement. On prétend qu'il eft permis de» 
manquer de foi aux hérétiques; une opi
nion G pernicieufe ébranle tous les fonde*, 
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mens de la fociété*. Les fanatiques pour-
ront fe révolter impunément contre leur 
Souverain, fous prétexte qu'il eft hérétique» 
& qu'il eft rebelle à Dieu ; les fujets ne pour* 
ront former aucun traité, ferme & folide, 
avec leur Prince, s'il lui eft permis de la 
violer, parce qu'ils ne penfent pas corne luû 
Sur de (impies foupçons on pourra combat
tre ce qu'on nomme erreur, les armes à la 
main ; on aquerra le droit de fubjuguer les 
confciences, & de punir de ilmples penfées 
avec autant de févérité que les aétes les plus 
criminels, C'eft s'arroger une autorité qui 
n'apartient qu'à Dieu feuh c'eft vouloir do
miner fur ce qui n'eft pas du reflbrt des 
homes , & qui eft au deifus du pouvoir le 
plus abfolu. On ne doit jamais bleffer la 
juftice, fous prétexte de fervir la vérité. On 
a déjà parlé de la punition févére que Dieu 
infligea à SAUL, pour avoir manqué de foi 

* C'eft dégrader la dignité du ferment que de 
jurer par des chofes frivoles, fans raifon, ou par 
des divinités qu'on fait être faufles ; mais on n'eft 
pas moins obligé de le tenir, autrement il feroit 
permis de tromper impunément les homes, qui ont 
intérêt de le faire obferver, & qui le regardent 
corne obligatoire. On doit même exécuter fon fer
ment au péril de fa vie. RRGULUS , tout païen qu'il 
étoit, retourna à Cartbage , parce qu'il Pavoit pro* 
mis, quoi qu'il fut que la mort l'y atendoit. 
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aux Gabaomtes, que les Juifs regardoient cfr 
me des infidèles & des idolâtres. Le Roi de 
Babiione ne l'étoit pas moins, cependant 
Dieu vengea fur SEDECIAS le crime qu'il 
Comit en rompant le traité qu'il avoit fait 
avec ce Prince. Si les homes étoient tels 
qulls devroientvètre, (incéres & fidèles dans 
cous leurs engagemens, il ne fcroit point 
néceffaire de les lier par le ferment ; la vé
rité leur feroit facrée & leur (impie parole 
vaudroit un traité. Les anciens Perfes, loin 
d'excufer le parjure , punifToient très rigou-
reufement le fimple menfonge, & ne co-
noiflbient rien de plus bis & de plus hon
teux que de manquer à fa parole. Si je cotu 
fultois les Théologiens & les Jurifconfultes , 
il me feroit facile d'étendre cet eifai, & d'à* 
profondir mieux cette importante matière , 
qui influe fi fort fur le bien public. 

Le ferment eft le lien le plus fort entre le 
Souverain & fes fujets ; le rompre c'eft do
uer entrée à la tyrannie ou à la licence la 
plus afreufe; ainfi rien n'eft plus dangereux 
que d'introduire des maximes qui peuvent 
énerver la force & la fainteté du ferment. Je 
fuis furpris qu'un Auteur célèbre ait écrit & 
publié ce qui fuit : L émeute, dit-il, qui finit 
far détrôner ou étrangler un Sultan > eft un 
aStc auffi juridique, que celui par lequel il dtfpo-
[oit la veille du bien & de la vie dejesfiijets. La 
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feule force le maintenoit, la feule force le 
renverfe. Tout fe pajfe ainfi félon Pordre 
naturel: Non , Monfieur , rien n'eft moins 
conforme à Tordre civil & politique que 
la rébellion; rien n'eft plus propre à intro
duire dans un état l'anarchie & la difcorde. , 
Gardons nous bien de fournir des prétexte* 
au Peuple pour fe révolter contre fou Souve
rain & s'armer contre lui. Il n'eft que trop 
porté à la fédition. C'eft le propre de la muL 
titude, dit un grand Jurifconfulte, que de 
fervir lâchement ou de dominer fièrement. 
Pour cette liberté fi vantée, qui tient le mi* 
lieu entre Tefclavage & l'anarchie, on ne 
fait ni s'en pafler ni la garder. 

Pour maintenir Tordre public & une fage 
fubordinatjon, point de frein plus falutaire 
& plus fort que le ferment. Nos ancêtres * 
dilbit CiCERON , n'ont point trouvé de lien 
plus fort, pour engager quelqu'un à tenir fa 
parole que le ferment. 
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LE S U I S S E 
tlftPortitor quoque nonnuriquam opportune* focutuS* 

V £ U A N D il furvient quelque incomodité au 
Cocher de Madame, elle a tant de confiance 
en moi, que je fuis auflî tôt prié de la me
ner ; & fi je ne peux pas lui rendre ce fervice, 
elle paflera plutôt une après dinée entière 
au logis, que de s'abandoner à un autre. 
Mais, aimable corne elle eft, je n'ai guères le 
courage de la refufer. Dailleurs nos che
vaux me conoiflent auflî bien que Mr. FLA
MANT , & j'ai fi bone mine fur le fiége, que 
lui même n'y figure pas mieux. Il y a même 
bien des gens qui préfèrent ma corpulence 
à fa'ttiouftache. Mais ce n'eit pas dequoi il 
s'agit pour le coup. 

Je fus donc invité, dernièrement, à pren
dre les rênes pour conduire nôtre Maitrefle 
à la Towrnelle. Corne nous primes, en allant, 
par le Boulevard St. Antoine, nous arrivâ
mes fans accident qui mérite l'atention du 
public. Mais obligés de pafler, au retour, par 
un quartier des plus populeux, & en même 
tems des plus ferrés qu'il y ait à Paris, nous 
y rencontrâmes le VÉNÉRABLE, que le Vicaire 
de la paroifle portoit à un malade. J'arrêtai, 
& Madame s'étant mife à genou à la portière, il 



J U I N i7<?o. 134 
tfy a voit dans la rue que moi, mes chevaux, 
gc un paifatit d'afles bone façon,quoique mar
chant à pied , qui ne fuflîons pas dans cette 
pofture. Le paffant, qui me parût étranger, 
fe rangeoit, du mieux qu'il pouvoir contre les 
mailons, & tenoit chapeau bas > mais corne 
il demeuroit debout, le Vicaire en fut choqué 
au point, que fe tournant brufquement fur 
lui, li lui dit d'un ton fort haut & fort émii : 
Adore ton Dieu ! 

L'Etranger quoique furpris, corne il parût 
à (on adion, ne fe déconcerta point : Il répon
dit froidement > „ Que ce n'étoit pas là fon 
„ Dieu ". Ce rïejt pas là vètre Dieu ! s'écria le 
Vicaire. Quel Dieu avis vom donc?» Mon 
„ Dieu, répliqua l'étranger, c'eft le Dieu de 
M Mahomet. Au reftc,ajouta t- il, continués, 
„ Monlieur, vôtre fondion, que je ne trou-
„ ble point, & fâchés que je fuis libre fur l̂e 
„ pavé de Paris". Le Vicaire,ne trouvant 
rien à répondre ,̂  & ne doutant pas qu'il 
n'eut à faire à un Turc, leva les épaules & 
paffa outre. Je craignois quelque empor
tement de la populace, mais l'étranger en fut 
quitte pour cinq où fix pouilles d'harangé-
res ; & peut être ne lui rendis je pas un mau
vais ofice, en pouffant, come je fis, ma voi
ture au travers de la foule ; car ocupée à faire 
place, nôtre home eut le tems de s'efquiver* 

A fon accent j'avois bien jugé qu'il n« ve-
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noit pas d'auffi loin que Çonfiantinopîe $ & 
tout en routlant> j'entrevoiois déjà bien des 
reflétons à faire fur cette fcéne. Madame 
acheva Je m'y ituèrefier,en m'aprenant que le 
prétendu Mehométan eft un honète Huguenot', 
cftin pais voifin & allié. Elle le voit fouvent 
dans une maifon, où fa religion ne l'empêche 
pas d'être fort bien reqû. C'eft ce qu'elle 
me dit en deux mots, come je lui ouvrois 
la portière, car c'eft mon droit » quand je l'ai 
menée, de lui doner la main pour defeendre, 
tandis qu'un laquais fe tient devant les che
vaux s & alors elle ne manque guères de me 
feire quelque petite confidence , par manière 
de faveur, pour marque de fatisfadion. 

Retiré dans ma loge, d'abord que j'eus 
examiné les billets de vifite arrivés pendant 
mon abfence, fk que le petit garçon, qui tient 
ma place en pareil ces, a voit arrangés fur ma 
table, je fis note, fclon ma coutume, de ce 
que je venois de voir & d'entendre > & tout 
de fuite je m'engageai dans des réflexions 
fort férieufes far le defordre qu'auroit pu 
produire l'indignation de Monfieur le Vicaire, 
fi je n'avois pas eu la préfence d'efprit de dif-
traire le peuple dévot, de fon penchant à la 
fervir. Je me rapellai à cette ocafion, tant 
de maux caufés par la diférencedes religions, 
en France fur tout, & depuis la (eparation de 
CALVIN. J'ai auffi aprofondi, mais à diyerfeg 

reprifes » 
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reprifes, toutes les fources de cette diver-
ûté d'opinions, & de fes cruels éfets 5 & aïant 
poufle mes recherches, jufqu'aux utilités que 
la Providence trouve aparemment, dans un 
mal qu'elle foufre depuis fi long-tems, & 
jufqu'aux moïens de diminuer ce mal, fans 
préjudice de fes utilités, je fuis fi content de 
mes fpéculations là déifias,que j'ai réfolu de les 
mettre en ordre, & d'en faire part à mes lec* 
teurs, tandis que nous voilà dans une époque 
confacrée aux méditations, auflî bien qu'aux 
pratiques les plus graves du Chriftianifme. 

Je n'ignore pas ce que cette variété prêt 
que infinie de religion & de fe&es, fait dire 
aux libertins, c'eft que Dieu ne fe foucie pas 
plus des unes que des autres , fans quoi il ne 
permettroit pas une telle bigarure, dans les 
homages qu'elles lui ofrent. Et , enéfet* 
Dieu n'aïant nul befoin de nôtre culte, je np 
vois pas d'inconvénient à reconoitre quef 

dans ce fens, toutes les religions lui font éga
les. Mais Ci elles font égales à Dieu, elles ne 
le font point pour Vhome , qui a autant d'in
térêt à bien conoitre & à bien fervir la Divi
nité, qu'elle en a peu à être bien ou mal conùe 
& fervie de l'home. Dès lors, & fi l'on fu-
pofe que Dieu nous veut quelque bien , il 
en faut conclure , qu'il voit de meilleur œil 
une religion plus raifonable & plus utile au 
genre humain, que toute autre qui l'eft 

K ,} 
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moins. Pour peu qu'on pouffe les Indiféren* 
de ce côté là, ils n'y fauroient tenir long-
tems , à moins qu'ils ne fe retranchent dans 
l'Athéifrae, où je ne prétends pas les aifiéger 
aujourd'hui. 

S'ils aiment mieux capituler de bone grâce, 
& le réduire à demander pourquoi donc Dieu 
foufre tant de religions, fi elles ne font pas 
toutes fans conféquence , je ne ferai point 
le réponfe ordinaire, qu'il faudroit des mi
racles continuels, pour empêcher cette AU 
verfité. Les Ubtrttm ne fe paient "point de 
cela, & franchement ils n'ont-pas tout le tort. 
Dieu a bien fù réunir tous les efprits fur les 
maximes généfrales de fpéculation & de pra
tique, pourquoi n'auroit if ?as eu le fecret 
de les placer autfi fur un même point devùe, 
par raport aux. vérités & aux devoirs de la 
religion ? Il y a donc ici quelque autre mit 
<tère. 

Ne feroit ce point, que pour nous atacher 
à la religion, il ne iufiloit pas qu'elle (ut vraie 
& bone ; il faloit encore qu'elle nous apartint 
-en propre ; qu'elle fut la nôtre, & non celle de 
chacun, & que la palfion du tien& mien fe mit 
de la partie ï Je vois au moins, que quelque 
beau foleil qu'il faffe, & quelque raifonable 
qu'on foit dailleurs au logis, on y fait bien 
plus de cas d'un luftre de criftal, qui pend 
au milieu de nôtre fale de compagnie * que 
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de tous les raïons del'aftre du jour. La preuve 
en eft, qu'au moindre prétexte, on leur ferme 
les volets, pour alumer les bougies, long-
tems avant qu'il foit nuit* D'où vient cela? 
Si ce n'eft que le foleil étant le âambrau co» 
mun de tous les bourgeois de Paris, on n'eft 
point flaté d'en être éclairé ; au lieu que n'a 
pas qui veut un luftre auifi brillant que celui 
de l'hôtel. 

Ce foible fupofé, & il eft très certain qu'il 
fe montre dans les nations, tout corne danâ 
les particuliers , la Providence voit, peut-
être , moins d'inconvénient à cette diverfité 
de religions, qui fert à piquer le zèle de cha
cun pour la Tienne , qu'il n'y en auroit dans 
Pindiférence où l'on tomberoit généralement 
pour la Meilleure, s'il n'y en avoit point 
d'autre fur la terre. J'avolie que le cas ne 
laiiTera pas d'arriver quelque jour, puifque 
le vrai Chriftianifme eft deftiné à devenir la 
religion utiiverfelle ,* mais ce ne fera , fans 
doute, que quand les homes feront afles fa-
ges pour s'acorder à recevoir I'EVANGILE à 
caufe de lui même;& alors ils pouroient l'être 
afles auflî, pour n'avoir plus befoin du ra
goût néceflaire jufques là , & qu'on trouve 
à pofleder une bone chofe,moins parce qu'elle 
eft bone, que parce qu'elle eft à nous , & que 
d'autres ne l'ont pas. 

Si Pon veut bien me paffer cette réflexion 
K % 
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*Ue nous fervira à juftifier, par plus d'un 
autre endroit, la multiplicité des religions» 
car outre que ratachement de chaque peuple 
pour la fîenne ne permet à aucun de laifler 
tomber l'idée de la religion en général, c'eft 
que l'influence de chaque religion particulière 
en eft bien plus grande fur les mœurs de (es 
partifans, corne on voit afles que les Catholi
ques ont bien plus de dévotion pour la Meffi, 
& les P.R. pour le Prêche, que ni les uns, ni 
les autres, pour ce que les deux Eglifes ont 
de comun ; & néanmoins ce qu'elles ont de 
comun y gagfie une habitude de docilité» 
qu'il ne trouverait peut- être pas fans ce fe-
cours. Il y a plus. La fphère des idées in« 
telle&uelles & morales» & par conséquent 
celle de Pefprit humain, s'étend bien d'avan-
tage pas l'étude de diverfes religions» & par 
les éforts que chacun fait pour défendre la 
fîenne, pour combattre celle d autrui, pour 
s'aâurer des places tenables dans Tune, pour 
découvrir & battre en brèche le foible des 
autres ; & corne il n'eft pas douteux, que c'eft 
le partage des terres, & le vif intérêt que 
chacun a pris dans fa portion, qui a mis en 
mouvement toutes les relfources del'induf-
trie, perfedioné l'agriculcufe , & doné lieu 
à l'invention & aux progrès de tous les arts * 
pour ne rien dire de Ja plupart déficiences 
«lies mêmes, dont l'idée ne feroic aparem-
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ment jamais venue $ux homes , fans les fol-
licitations fecretes du tien & mien. J'avoue 
que de la même fource ont coulé & coulent 
encore tous les vices & tous les défordres du 
genre-humain ; mais nous convenons que 
c'eft fa faute, & non celle de la Providence, 
qui n'a d'autre part au mal, que d'en mena* 
ger le cours , en atendant qu'il ait produit 
afles de bien pour en être furmonté. 

Je compte trop fur l'équité de mes le&eurs, 
pour craindre qu'ils m'acufent d'établir ici 
des maximes contre l'importance de I'TJM ITE* 
C A T H O L 1 CLU E , ou contre Implication de 
VE G L I s E à étendre le règne de J E s U s-
C H R I S T , en étendant fes propres frontiè
res : C'eft dcquoi )e fuis bien éloigné. Il ne 
s'agit que des fcrupules de ceux qui font cho
qués de voir tant de diférens cultes de la Di
vinité , & d'ôter aux libertins la conféquence 
qu'ils tirent de là , en faveur de l'égalité des 
religions. Ce doit être un foulagement pour 
les premiers de confiderer , que ce qu'ils 
regardent corne un mal, tient à des biens 
beaucoup plus grands : Et pour les autres * 
ils n'ont pas plus de raifon, qu'il n'y en auroit 
à dire, que tous les fiftèmes de médecine, ou 
de politique, font égaux, parla même qu'ils 
font diférens. Le vrai Chriflianifme n'en eft 
>as moins vrai, & pas moins la plus parfaite 
les religions, quoique Dieu ait eu fes railbns 
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pour foufrir que les homes s'en formaient 
d'autres, félon leur portée adtuelle. Il n'en eft, 
non plus, ni moins Certain qu'ils fe rencon
treront tous une fois, dans ce centre d'UNi-
TE*, où tout les rapellej ni moins jufte, que 
ceux qui ont le bonheur d'y être déjà, ten-
dent la main à ceux qui n'y font pas encore. 
Mais une conféquence que je ne défavotterai 
point , c'eft que toute religion non révélée , 
& dans la révélée tout ce qui ne l'eft pas po
sitivement, doit être mis au nombre des 
chofes, qui entrent dans le plan de la culture 
de Pefprit humain, & qui en fuivent les 
progrès. 

Sur ce pied, j'ai de grandes propofîtions à 
faire, & à Monfieurle Vicaire, qui fe fâche de 
ce que tout partant ne fe met pas à genou de
vant te VÉNÉRABLE, eft à tout partant, qui 
refufe cet homage, fous prétexte que ce tfefl 
point là fin Dieu & qu'il doit être libre fur h 
pavé de Paris. Mais pour ne rien précipiter, 
je renvoie ces propofitions à une autre fois. 

Je fens bien qu'un Médiateur fi peu qua
lifié n'en impofera guères aux Parties. Auflî 
ne prétends - je impofer ni à elles, ni à per-
fone. Cependant le bon fens ne doit rien per
dre de fon poids, en partant par ma loge, où je 
le reçois fans autre intérêt que celui de le co-
noitre, & de lui faire faire quelques nouvelles 
conoiflances dans cette grande ville. Du refte, 
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je confens qu'il (bit incognito dans ma feuille, 
pour tous ceux qui, acoutumés fur ces ma
tières à un langage plus fcientifique, ne con
çoivent pas que la vérité puiffe s'en pafler. A. 
l'égard de ceux qui entendent la langue vuU 
gaire, je n'apréhende point qu'ils me repro
chent , ni de m'écarter des vraies intentions 
del'EGLiSE, dans les ouvertures de pacifica
tion que je prépare à ceux qui font en guerre 
avec elle, ni de choquer les principes & les 
droits, dont ces derniers ont fait bouclier juf-
qu'à préfent, contre fes fommations. En 
tout cas, & fi je m'abufe en tout ceci, ce fera 
fans conféquence. Les démarches d'un parti
culier, fans autorité & fans comiifion, ne fau-
roient doner aucun avantage à des Enfans re
belles , contre leur Mère. Et plein, corne je le 
fuis moi même, de refpedl pour elle, je me 
fliteque ce qu'elle ne pourra pas aprouver 
dans l'exécution de mes vues, elle lepardo-
nera toujours à leur pureté. 

De ma Loge, le Mècredi des Cendres 17Ç9. 

K 4 
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R E F L E X I O N S . 
D ' U N S O L I T A I R E . 

^ La ville eft le féjour des prophanes humains* 
Les Dieux habitent la campagne. 

V J N dit, &avecraifon, que chaque home 
doit fe conformer à fon état : Celui d'un fo-
litaire eft de penfer & de réfléchir , foit fur 
les objets extérieurs, foit fur foi-même, ce 
qui eft plus important. La fituation où je 
me trouve m'engage a remplir ce devoir, 
loin du bruit du monde, & dans le filence 
de la retraite, ma vocation & mon bonheur 
confident à perfedioner mes conoiifances, 
& à me perfectioner moi-même. 

Qu'heureux eft le mortel qui du monde ignoré 
Vit content de foi-même en un coin retiré ; 
Que l'amour de ce bien, qu'on nomme renommée 

„ N'a jamais enyvre d'une vaine fumée ,• 
* Qui de fa liberté formé tout fon plaifir * 
Et ne rend qu'à lui feul compte de fon loifir / 
Il n'a point à foufrir d'afront ni d'injuftices, 
Et du peuple inconftant il brave les caprices. 

B O I L E A U . 

On lit, dans la vie de l'Empereur T IBÈRE, 

qu'entre les cruautés qu'il exerça envers fes 
captifs, une des plus grandes fut qu'il leur 
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ôtala confolation des livres & de l'étude j 
mais il ne put leur ôter la faculté de penfer & 
de raifoner 5 cette faculté, la plus précieufe 
lie Thome, n'eft pas au pouvoir des tirans. 

Les livres & Pétude nous auroient apris 
peu de chofe, s'ils ne nous euflem enfeigné 
1 art de nous en palier. 

Il vaut mieux penfer bien du prochain, 
fut ce même à nôtre préjudice, que d'en pen
fer mal, quand ce feroit à nôtre avantage. 
Heureufe illufion qui, û elle ne tourne pas 
au profit de la vérité, tourne du moins à ce
lui de la fociété, & de nôtre propre bon* 
heur. 

Dans le monde, il faut luter fans cefle 
contre l'intérêt, l'ambition, ou la mauvaife 
foi des autres. L'envie & la calomnie nous 
ôtent les vertus que nous avons, & nous 
prêtent des vices, que nous n'avons pas j on 
eft corne forcé à être la dupe & la victime 
des fourbes & des méchans > ou à le devenir. 

Vous êtes injufte, ERASTE, parce que la 
fortune vous a maltraité ; vous déclamés 
contre tout le genre hpmain, & parce qu'elle 
ne vous a pas acordé fes faveurs, vous re-
fufés vôtre amitié & vôtre eftime à tous les 
homes, que vous traités en coupables , & 
que vcfus regardés corne vos énemis. Leur 
réfiftance irrite vôtre orgueil, & parce qu'ils 
font doux, modçftes, compatiflans, vôtre 
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' férocité lance des traits contre eux. C'eft 

ainfi que les flots agités de la mer, écument, 
jettent du fable & du limon, lorlqu'on leur 

* opofe une digue» 
Si nous ne dépendons que de nous mêmes, 

nous ne fa von s pas nous modérer, & nous 
conduire ; fi nous dépendons des autres, nous 
nefavons pas obéir, & toujours fi indulgens 
pour nos propres défauts, nous ne faurions 
îbufrir aucune tache dans ceux qui nous 
gouvernent. 

Je viens d'obferver un phénomène rare, 
& qui fait honeur à l'humanité , c'eft un 
home qui fe fouvient d'un ancien bienfait, 
& qui en eft reconoiflant, fans enatendre un 
nouveau. Un autre phénomène, qui n'eft pas 
moins extraordinaire, c'eft un home aiTés 
généreux, allez grand pour oublier une gra
de ? qu'il vient de faire, & qui croit qu'une 
faveur eft aquicée par le plaifir de lavoir, 
faite. 

J'ai vu encore, en fortant de ma folkude , 
Une chofe rare& curieufe, une chofe que tes 
anciens n'ont guères vu, & que les moder
nes voient moins encore j un home vrai, dont 
)a candeur coule de fource; capable de faire 
ïébien, pour l'amour du bien, & de facrifier 
ion intérêt particulier au bien public. On ne 
croira point un phénomène fi extraordi
naire. J'en fuis.le témoin* 
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Quelqu'un a dit qu'il faut être au deflus, 
ou au deflbus de l'home, pour fe plaire dans 
la folitude ; je crois qu'il fufit d'être home. 

Dans la Société, que trouve-t-on ? Du gé
nie , avec une vertu féroce & auftére j do 
l'efprit avec un mauvais cœur* du favoic 
avec l'ignorance des bienféances. Après ceç 
examen, un folitaire ne peut-il pas s'écrier : 

i O fortuné fejour, 6 champs aimés des deux, 
Que pour jamais foulant vos prés délicieux ; 
Ne puis-je ici fixer ma courfe vagabonde 
Et conus de vous feul oublier tout le monde ! 

La folitude nous éloigne de l'objet des 
paffions, & nous raproche de nous mêmes', 
mais fi elle eft entière, elle apefantit & abaifle 
le génie, en le reflerrant dans un cercle trop 
étroit j elle nourrit l'indolence & fortifie la 
parefle. Le monde au contraire , étend & 
enrichit le génie par la multitude des objets 
qu'il nous ofre, par la variété des caradères 
des homes, par la combinaifon de leurs paf-
fions, par le comerce des idées & des conoif-
fances, par Pémulation qu'il produit, qui 
excite & ouvre l'efprit. C'eft un terrain qu'il 
faut cultiver. Si on n'y fait pas naître des 
fleurs & des fruits, ou il demeurera ftérile, 
ou il ne produira que des ronces & des épines. 

La campagne nous invite à la retraite, & 
la préfente par les plus beaux côtés s elleeft 
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le féjour de l'inocence & de la paix. Tout y 
plait ; Pair pur qu'on y refpire, le illence qui 
y règne, te chant harmonieux dés oifeaux 9 

qui flate l'oreille ; ces tapis de verdure où 
la vue fe promène , fe repofe, & qu'elle fe 
plait à contempler s ces parfums, que répand 
de tous côtés cette variété de Heurs & de 
fruits que la nature femble prodiguer, pour 
le plaifir des fens, & qui fait naître daus 
l'a me, je ne fais qu'elle douce volupté, qu'on 
aime à fentir, & qu'on ne fe reproche point, 
parce qu'elle eft l'éfet d'un méchanifme in
nocent & légitime, ouvrage de la Providence, 
qui ne fait rien de mauvais & de criminel. Il 
n'y a pas jufqu'au murmure des ruiiîeaux , 
qui ferpentent dans la prairie qu'ils arrofent, 
qu'ils embéliâent, & qu'ils femblent crain
dre de quiter, qui n'ait fes charmes. Ce zé-
phir, qui fe joue fur les feuilles & fur les 
fleurs; ces vents même , tout impétueux 
qu'ils font ; ces montagnes, dont le fomet 
fe perd dans les nues, ce fpedacle tout ter
rible qu'il eft, remue les fens, & produit 
dans l'aitre une forte de fraieur, afles fem* 
blable à celle que fait naître la répréfentation 
d'une belle tragédie % où l'on fe plait à verfer 
des larmes. Ces monts efcarpés & couverts 
de neige & de frimats, forment une péril 
peâive agréable, fi on la compare avec les 
valons qui font au deflbus, 



J U I N 1760. 157 
Une fource abondante & pure 
Du haut du rocher réjaillit, 
Et coule avec un doux murmure, 
Sur un lit de fleurs de verdure, 
Qu'elle arrofe & qu'elle embélit. 
Le troupeau que le mont nourrit 
Y trouve une bone pâture, 
Et femble errer à l'avanture 
Sous le berger qu'il le conduit. 

Que n'aurois- je pas à dire du coucher & 
du lever du foleil, qui paroic lever le fombre 
voile qui couvroit toute la nature! Je crains 
de me trop livrer aux atraits enchanteurs 
d'une defcription, dont la faifon où nous fo-
mes me fournit de fi belles & de fi vives 
images. Que ne puis-je tracer un tableau 
de ces fleuves majeftueux, qui font cbme 
des ponts de coniunication pour faciliter le 
comerce, & lier entr*e!ks les nations voifi-
nés ; de ces rivières , dont l'eau claire & lim
pide eft corne Pazile , le réfervoir & la pépi
nière de cette diverfité de poiflbns de toutes 
les efpèces, qui nous procure une nourri* 
rure fi utile & fi agréable ! 

Tantôt c'eft un miroir uni ; 
Et tantôt un afreux murmure 
Fait trembler le plus enhardi, 
Et lui montre la fépulture, 
Sous le flot d'écume blanchi. 
Là, cent bateaux & leur armure 
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D'un: gros vent éprouvent l'injure, 
Ou fuivent lentement l'alure, 
D'un vent, dont le foufle adouci, 
Sur Peau ne fait qu'une frifure » 
Et d'une ilote en racourci 
Ils nous retracent la peinture. 

Cette décoration me charme, je l'avoue * 

Depuis trente ans entiers, tous les jours je la vois, 
Et crois toujours la voir, pour la première fois. 

II y a, j'ofe le dire, je ne fai quelle gran
deur d'amede fa voir fe fufire, d'être bien 
avec foi-même & de rendre fon bonheur in
dépendant de l'opinion, des richefles, des 
dignités. Un Hermite, dans la folitude la 
plus profonde 9 n'eft jamais feul, s'il a des li
vres , l'ufage de fes fens & de fa raifon. ' Il a 
une compagnie qui ne le quite point ; celle 
de Dieu, qui veille fur lui , qui le protège , 
qui le voit > qui l'entend, qui lui parte par 
fes ouvrages & par la voix de fa confcience $ 
de cet Etre fuprème, qui eft préfent par tout, 
qui remplie les cieux & la t e r r e 
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LE S A U V A G E 
A P A R I S . 

-I u nefaurois imaginer, mon cher BACLOU, 
combien je fuis concent d'aprendre que tu 
éxiltes dans le monde d'Efpagne, corne moi 
dans celui de France, & qu'en jettant ce pa
pier dans un certain trou, il parviendra juf-
qu'à toi. Puifle -1 - il te convaincre de la dou
leur que je reflentis fur les côtes, où Ton nous 
fépara , en venant d'Amérique. 

Depuis cet inftant fatal, tout ce qui s'ofre à 
mes yeux, tout ce qui fe préfente à ma penfée, 
me déplait & m'aflige. Le croirois tu, BA* 
CLOU ? je ne conois de vrai bonheur que dans 
nos forêts , & je ne vois de vrais homes, que 
parmi nos fauvâges. Bornés à l'inftinét ils 
n'en font que plus raifonabks. 

Ceux de ce pais, nésibus, ambitieux, nié-
chans,ont befoin de préceptes,de loix,dechâti-
mens, pour aprendre à être fages & vertueuxj 
encore n'y par viennent-uils pas. Leurs ridicu
les te feroient rire, leurs vices te feroient fré
mir. Je vais t'en parler avec la rrançhife que 
tu me conois & le mépris qu'ils méritent. 

Le lieu d'où je t'écris , que l'on apelle Ville, 
eft dans une agitation continuelle jour & 
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nuit ; fes chemins, nommés rttes, font rem
plis de machines, qu'on traîne, qu'on porte 
où que Ton roule, qui fe touchent.» fe croù 
fent & s'acrochent fans ceffe. Joins à cela les 
cris perçans de mille homes, & la courfe ra
pide d'autant d'animaux, & tu n'auras qu'une 
foible idée, des embaras & des dangers que 
ces fauvages efquivent continuellement,pour 
aller fe nuire en a fa ires, fe montrer dans des 
promenades, s'ennuïer à leurs jeux & fe 
critiquer dans la fociété ; mais remarque 
t ien, qu'il n'eft aucune de ces chofes, qui ne 
heurte le bon fens, n'altère la nature, ou 
ne blefle l'humanité. 

Incapables de conoitre les avantages de la 
nature , les fauvages mâles en cachent le plus 
bel ornement, en fe couvrant des pies à ta 
tête, d'une vingtaine de pièces » foit de toile, 
de laine, de foie & de cuir, auffi ridicules par 
la fingularité de leurs formes, que par la 
bigarure de leurs couleurs. Le vifage eft la 
feule partie qui puifle faire reconoitre ces ani
maux pour des homes. Leurs tètes ne font pas 
même éxemtes d'artifices, car elles font cou-
vertes de cheveux qui n'y ont pas pris racine. 
Le fiége de la raifon eft il foit pour tromper ? 
Mais les têtes Françoifes en ont elles? 

Oh ! tu vas rire : Les fauvages femelles 
font bien plus ridicules ! Il feroit impoffible 
de nombrer toutes les babioles, qui compo-

fenç 
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fent leur couverture ; mais j'ai compté jufqu'à 
4f pièces principales, parmi lefquelles il eu 
eft de noires, vertes ou rouges, plus petites 
que le doigt, qui font plantées fur leurs 
tètes, en forme de hupes ; d'autres piquées 
de mille trous, de deux ou trois coudées de 
tour , qui leur cachent les bras. Elles en ont 
auflî, qui chargées de plis, bigarées de cou
leurs, dix fept fois plus grandes que, les 
dernières , leur envelopent le corps, & leur 
pendent depuis la ceinture , jufques au loin 
derrière elles. Leurs pies ferrés dans une co
quille pointue t ne font pofés que fur une 
longue cheville. Joins à cela une cage , preC-
qu'aulîî grande qu'une de nos cabanes, qui 
leur enferme la moitié du corps, & tu auras 
une idée des fantômes qu'on apelle femmes 
en ce païs. 

J'oubliois de te dire, qu'on chercheroit en 
vain fous cet atirail les traits de ce fèxe : Ils 
font plaqués de couleurs blanches , routes, 
noires & bleues , qu'on croiroit devoir erft-
bélir la nature, & qui ne font que la défigu
rer. Leur gorge eft aullî furchargée de cail
loux brillans, qui en cachent la blancheur. 
Les femmes les aiment tant, qu'elles en por
tent un paquet à chaque oreille. Il faut que 
ces petites pierres donent du mérite à celles 
qui les portent, car j'ai remirqué, que celles 
d'entre ces femmes, qu'on ne daigueroit pas 
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fcegatrder fans cela» étoient cortfiderées à fcaufe 
de ces cailloux. 

Une ohofe qui t'étonera > c'eft que nombre 
de ces fauv^ges * foit d'un (exe ou de l'autre , 
he fe fervent ni de leurs bras ni de leurs pies. 
On les traîne dans des boettes à jour, on les 
lève, on les couche, & on les fait manger. 
» Tu me dehiatffclerab, fansdoute * dequoi ils 
te noutiffent ? Us ont corte nous du gibier f 

"de$ poiflbns, de l'herbe & des fruits, mais les 
ingrats gâtent ce* produ&ions de la nature, 
f>ar je né fais quelles drogues, qui éft changent 
h forme & le goût * aufll paient ils de la famé* 
&fouvent de la viô> cette dangereufe altéra* 
tioii* „ 
Ï Croîrois til que ces gens là, qui le vantent 
d'avoir de la raifon * s'acoutunient à certaine* 
boiffons, qui la leur font perdre f & qu'ort 
foufre chez ces prétendus fages, des lieux ou 
l*on diftnbue ce poifori, & où ils prenrtenc 
^laifir a i'avaler ? Je demande à préfêiit* qui 
-font les plus raifonables, ou de cefcorigihaux* 
qui fe tuent avec leurs alimens* ou de nos 
fauvages, qui fe confervent avec les leurs ? 

Ils ont une manie à laquelle je ne puis mé 
faire , & qui me done une niauvaife idée! 
d'eux, c'eft qu'ils s'abordent toujours en ri
canant > ce ne peut être que folie, ou traitrif© 
de leur part, puifqu'ils le font, foit qu'ils fe 
conoiifent ou non, fgit qu'ils fe veuillent du 
bien ou du mal. 
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Il y a une diftin&ion de grands & de petit* 

chez ces fauvages , qui n'eft établie que fur 
l'orgueil des premiers, & la baffeiTe des der
niers, car ils n'ont fouvent pas un pouce de 
hauteur, ni un grain de plus de vertu les uns 
que les autres ; cependent ceux de la première 
clafle ont l'avantage de vivre du travail de 
ceux de la féconde, de s'en faire fervir & de 
refter oifîfs, tandis que les autres fuent & fe 
tourmentent, pour bercer leur pare/Te & fa-
tisfaire leurs caprices. 

Ces illuftres fainearçs repofent & fe diver-1 

tiflent dans de grandes & hautes cabannes, 
où ils fe font apeller d'un certain nom de Mon* 
feigneur, & où après en avoir pefé le mérite, 
on reconoit fouvent que ce Monfetgneur n'eft 
qu'un home. 

11 eft étonant de voir des diftinâions de 
rangs entre animaux de la même efpèce, mais 
il eft encore plus rifible d'aprendre, que cette 
diférence eft marquée par la pofleflîon dé 
quelques petites pièces blanches & jaunes, 
au moïen defquelles, un feu' home s'apro-
prie le terrain , qu'auroient mille autres, & 
leur impofe un joug, du refpecft & de la 
crainte. 

Mais admire, je te prie, combien ces fau^ 
vagës font bifares ! Ce même home, qui 
éblouit ici par fa grandeur, quatre Heûes 
{>lu5 loin eft fi petit, qu'il s'éclipfe à la vue* 
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On apelle cet endroit où il va la Cour * Ceft 
un païs où Ton ne fait rien de naturel/oîj, l'on 
ne dit rien de vrai > Sç où on fait alier les 
vues de la plus haute ambition , auï démar
ches les plus rampantes. - »i 

Les'petites piéced , dont je t'ai p&rH, ont 
Certaine vertu magique, qui font faire le bien 
& le mal. L'envie d'en avoir & d'en amaffer 
excite l'ijfiduftrie des uns & develope les vices 
des autres Î ceux là font des chemins fur les 
rivières , é'èvcnt des arbres dans les airs* 
favent mefurer le tems, tracer la peniëe, &c. 

Ceux ci emploient la rufe, la fmee & la 
violence , pour dépouiller leurs pareils de 
ces petites pféces. Vous en vorz qui vivant 
de leurs divifïons, prolongent & embrbuil* 
lent leurs querelles. 11 y en a qui ne s'ocu* 
pent qu'à les vexer , & qui ne s'engraiffent 
ĵu'̂ n les amaigriifcnt. Enfin il s'en trouve^ 

qui les atendent fur les chemins & les égor* 
gent pour les dépouiller* De tous ces mifé^ 
râbles on ne punit oue les derniers > & cela 
par le moien des loix, qui font auflî crueU 
les que les crimes. Vois, je te prie, combien 
les hommes s'écartent du vrai, en cherchant 
le favoir, & s'éloignent de la nature, en vou* 
lant la rafiner; ces mêmes loix , qui les gui
dent , fe contrarient au point, qu'en mente 
tems la loi de l'honeur oblige un home à fe 
.venger d'un fouflet par la mort, & la loi po-
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lîtîque fait pendre le vengeur. Y a til du fens 
comun & de l'humanité, à comander & à 
punir la même chofe ? 

Il faut que cette race foit naturellement 
bien ftupide , bien ingrate & bien corrom
pue , piiifqu'on eft obligé de lui enfeigner ua 
culte & de l'apeller dans des temples. Quel 
ufage font ils de l'un & de l'autre ? Ils fedif-
putent fur le culte & ils jafent & rient dans 
les temples, A propos de ces derniers , leur 
grandeur , leurfomptuofité, t'étoneroïent ; 
mais tu ferois indigné de la diftra&ion & de 
l'indécence des peuples , qui s'y aifemblent. 

Chez nous le faite ell banni de nos tem
ples > le Dieu qu'on y réverre en a-t il befoin? 
Nous n'y ofrons que des cœurs aulli purs, 
que l'encens qu'on y brûle. 

Ces fauvages, prétendus aprivoifés, ont 
tant befoin de morale pour valoir quelque 
chofe, font fi peu difpofés a l'écouter, qu'on 
la leur aprçte de toutes manières. On la 
leur ordone dans leurs dévotes affemblées , 
corne un devoir de religion ; on la leur 
préfente dans des écrits , qu'on nomme 
Livres, corne un éfet de la railon ; & ou 
la leur fait goûter corne un amùfement dans 
certains lieux , qu'ils apellent Speiïtacles ; 
mais foit qu'ils l'entendent, qu'ils la lifent, 
ou qu'ils s'en amulent, ils n'en font pas 
plus d'ufage. Je vis l'autre jour , dans un 
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de ces endroits, un certain original, qui leur 
perfuadoit qu'il étoit fauvage , & les faifoit 
rire à gorge deploïée, en leur difant, qu'ils 
étoïent tous des fous, des méchans & des fots. 
Il faut être bien vicieux, pour ne pas s'ofen-
fer de pareilles injures. 

Je vais te doner une idée de leur mauvaifè 
foi S| de leur corruption. On eft obligé de 
leur faire jurer au temple qu'ils feront fidèles 
entre maris & femmes, & ils ne le font pas 
plutôt, qu'ils fe font mutuellement un jeu 
& un plaifir de fe tromper & de pafTer dans 
les bras d'un autre. La foi conjugale, que 
nous nous gardons chez nous, parce qu'elle 
eft un lien du cœur, fe romp chez eux, quoi
qu'elle fait un devoir de religion. Aufli chez 
eux , le fang de l'enfant méconoit le père qui 
l'élève -, chez nous le cri de la nature , nous 
fait chérir & refpecter de ceux à qui nous do
uons le jour. 

L'amour, que nous ne conoiflbns que par 
les fens, & qu'ils prétendent rafiner fur nous, 
n'eft pourtant rien autre ici, qu'un art in
génieux de fe tromper, qu'un amufèment 
pafldger où l'efprit en dit plus que le cœur. 
Souvent même c'eft une ocupation, un trafic 
continuel, qui changent tous les jours d'ob
jets, ou de marchans. Dis-moi je te prie, fi 
leur manière d'en jouir vaut la peine de le -' 
rafiner ? Vois un peu combien cette nation 

i 
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légère abufe de cette paffion , & avec quelle 
înconféquence elle s'en laiffe gouverner ? 
Rien n'eft fi ordinaire que de voir ceux qui 
prononcent les loix , dépofer la gravité de cet 
état, dans les bras d'une baladine desfpeda-
cle$, dont je t'ai parlé, & c'eft l'idole qu'ils 
confultent pour rendre leurs oracles. 

D'autres faifant comerce des petites pièces 
en queftion, après en avoir amaffé des mil
lions , les vont prodiguer à l'une de ces fem
mes , & la font fortir du néant, pour foulée 
aux pies nombre de gens au deflus d'elle. 

Enfin , il n'ett rien de fi ordinaire que d/5 
voir ces fortes de femelles diftribuer les fa
veurs & juger du mérite ; je dis du mérite, 
car malgré les travers de cette nation, on en 
trouve chez elle, mais il eft ordinairement 
logé dans l'obfcurité, & plongé dans la mi-
fére. S'il vient à éclater de lui même , auflî 
tôt on fe déchjine contre lui, on lui prête 
des ridicules, on luifupofedes vices, & l'on 
m'affure qu'il y a ici des gens, à qui le don 
d'éuirç du mal des autres ̂  fait une réputa
tion & procure du bien être. 

A propos du mérite de ces finguliers ho
mes , croirois tu qu'il me fert à calculer ce 
qui leur manque? Par exempley ils ontfn 
mefurer le tems & n'en favent point faire 
ufage : Ils ont de grandes machines tranfpa-
çentes où ils voient le dehors & leur figure, 
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& n'en ont point pu ilspuiifent voir les replis 

.de leur cœur. Ils ont certains doâeurs » qui 
le chargent de guérir les maux de lfeuf s corps, 
mais il n'en eft point qui fâchent corriger les 
défauts de l'ame. 

Plus je vois ces homes, mon cher BACLOU, 
plus je les trouve bifarres & ridicules. Leurs 
mœurs, leurs coutumes, leurs modes, leurs 
«Pages, & leurs fentimens, me font toujours 
regretter l'innocence & la pureté des nôtres. 
Joins à cela la douleur que me coûte nôtre 
féparation , & tu jugeras des fentimens d'un 
ceeur qui eft tout à toi. 
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SECOND DIALOGUE 
Traduit d'un vieux mamtfcrit latin. * 

MARCIUS, Chevalier. 
TOLLATIUS, Phdofophç. 
C O R N I O N , Berger. 

CORNION en faijijjant T O L L A T I U S . 

A H ! je vous tiens Philofophe trompeur, 
qui me donez des explications qui font caufe 
que les gens fe moquent de moi ! 

MARCIUS. Arrêtez, l'ami! Qu'eft ce donc 
que cela fignifie ? 

TOLLATIUS. Je vais vous le dire. Cet 
home là me demanda hier, avec beaucoup 
d'empreflement, cornent le foleil revenoit 
de fon coucher à fon lever? Je lui répondis 
ce qui me parut de plus vraifemhlable. Sans 
doute qu'il ne m'a pas bien compris. 

CORNION. Pas bien compris! Que trop 
pour ma peine. Ne m'avez vous pas dit que 

* Votez le premier Dialogue dans le Journal 
d'Avril dernier. 
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de f >n coucher à fon lever, lelbleil revenoifc 
fur fis pa<», mais qu'il n'étoit pas aperçu, 
parce qu'il faifnt nuit? Que la lune voulant 

N bnlkr feule, le foleil l^laiffoit faire par corn»/ 

pldifince? Que Téfec démontroit la caufr? 
TOLLATIUS. Eh bien, quel tort vous ai je 

fait en cela ? 
CORNIQN* Le voici. Je fuis allé aufîïtôt 

dire le tout a notre Augure , qui en a û bierç 
.fait voir la fauffeté, que ceux qui étoient pré-
fens ft font moqués de ma créJulité, au point, 
de me montrer au doigt. J'en fuis fi outré » 
que j'ai grande envie de vous mettre hors; 
d'érat de japiais tromper perfonne. 
- MARÇIUS. Doucement Cornionî les voie$ 
çle fait ne font pas du goût de la philofo* 
phie.4 

v CORNION. Dites plutôt de la folominie. 
Par rcfped pour vous, je veux bien ne pas 
me venger > mais c'eft à condition que vous; 
m'inftruirez un peu mieux que cet home là > 
fur la queftion^ 

MARCIUS. Je ne vous refufe paŝ  Mais 
auparavant répondez à ce que je vais vous, 
dire. Si vous aperceviez ui\ cheval vigoureux 
dans une belle prairie, qui, au lieu de fe pou* 
six des meilleures herbes, s'atacheroit à con
templer la cime des athres, avec un violent 
defir de conoitre la nature des feuilles & des 
fleurs, qu'il y vetroit, & s'ocuperoit de cett^ 



J U T N 1760. ?7j 
fantaîfie, jufqu'à tomber d'inanition, que 
diriez vous du procédé de cet animal ? 

CORNION. Je dirois que ce cheval eft une 
franche bête, puifqu'il néglige ce qui lut 
eft abfolument utile, pour s'amufer fotte-
ment à ce qui ne peut lui fervir de rien. 

MARCIUS. Fort bien. Mais dites-moi, 
CORNION, dans votre emploi de chef des 
Bergers , vous vous êtes, fans doute, apli-
qué à bien conoitre la nature des maladies des 
animaux comis à vos foins, afin d'y apor-
tcr les remèdes fpécifiques, de même qu'à les 
prévenir, lorfqu'il y a lieu de les craindre ? 

CORNION. J'ai bien quelques connoill 
fances à cet égard, mais j'ignore abfolument 
fi les maladies fe peuvent prévenir. 

MARCIUS. VOUS avez dû remarquer afTez 
fouvent, qu'il y a des années dont la tempe-
rature fait naître des herbes plus ou moins 
bones, ou nuifibles au bétail ? 

CORNION. Cela eft vrai ; mais qu'y pou-
roit-on faire ? 

MARCIUS. Il ne feroit p^ut être pas bien 
difici/e de trouver des préfervatifs conve
nables , pour empêcher, ou pour diminuer 
l'éfet que produifent les mauvais pâturages» 

CORNION. Rien n'eft plus fenfé que ce 
que vous dites ; cependant je ne fâche per-
fone qui, non plus que moi, s'en foit avife* 

MArcius. Il me femble pourtant qu'une 
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pareille atention eft plus relative à votre em
ploi", que la marche des aftres, qui ne peut 
rien ajouter a votre bonheur, 

CORNION. Je vous entends. Vous voulez 
niefdire comprendre que je reffemble au 
cheval dont vous venez de parler. 

MARCIUS. VOUS êtes maitre de tirer la 
conféquenue que vous voudrez de votre apli. 
catif n . 

CORNION. Javoùe franchement que vous 
êics bien fondé. Je profiterai avec emprefle-
ment de votre leçon , dont je fuis tellement 
fatisfait, que je vous quite de l'explication " 
que vous m'avez promife, à la charge que 
dans l'ocafîon» vous voudrez bien m'hono-

vrer de vosconfeils, afin de me rendre plus 
jrecomandable dans ma profeffion , & plus 
Utile à ceux que je fers* 

MARCIUS. Je le ferai avec d'autant plus 
de plaifir, que votre candeur le mérite à boa 
titre ; C'elt fur quoi vous pouvez compter, 
(A Tollatius) Le voilà parti, que penfe**vou$ 
de fon procédé ? 

TOLLATIUS. Mais en vérité jç ne mefè-
rois pas atendu de cet home la, à une fem-
blab'e docilité. 

MARCIUS. C'eft que l'étude ne fy pas gâté, 
La raifon chez lui eft auflî fimple que la na
ture. 

TOLLATIUS. Il me femhle que l'étude, 
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bien loin défaire tort à la raifon, eft au 
contraire très propre à la diriger, & même 
à la perfcdioner. 

MARCIUS. Cela n'cft vrai que pour des 
homes qui , indépendamment de l'étude , 
ont un efprit jufte & un fens droit. Mais pour 
ceux qui n'ont pas ce bonheur , fétude ne 
dcvelope que mieux le défaut de ces facuUcs. 
Ce qu'il y a de fâcheux, c'eftque le nombre 
de ces dernier eft au moins de dix contre un. 

TOLLATIUS. Il feroit peut-être dificile de 
prouver une telle propofition. 

MARCIUS. Pastrop. La ledure des pro
ductions de la plupart de nos Auteurs feroit 
fufifante , mais plus encore la témérité qu'ils 
ont de traiter des fujets au deflus de leurs 
forces , & qui n'anonce pas un jugement bien 
fain. 

TOLLATIUS. Ils le font pour s'exercer & 
tendre à la peifedb'on. 

MARCIUS. Qu'ils s'exercent tant qu'il leur 
plaira, mais qu'ils gardent leurs eflais fans 
les produire , fur tout quand ils les font rou
ler fur des fujets trop relevés , tels que font 
ceux de Péxijlence de Dieu , fur le libre arbitre 
fur la nature dt Pâme, furfm union avec le 
corps, & de plufieurs autres équivalens, aux
quels les plus grands génies n'ont ofé tou
cher qu'en tremblant, 

TOLLATIUS. Mais en matière de belles 
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lettres, chacun eft libre de fe livrer à fbn 
goût. , . 

MARCIUS. Dites plutôt à fon orgueil. Un 
Auteur médiocre croit mériter un plus haut 
idegré d'eftime, à proportion que le fujet qu'il 
traite eft plus relevé. Il peut réuflir à trom
per de bones gens , mais il perd beaucoup 
auprès des perfones éclairées, qui font au 
fait des chofes. 

TOLLATIUS. On n'a pas toujours le bon-
heure de réunir dans les matières dinciles; 
Nous avons vu de. grands génies échouer plus 
d'une fois. 

MARCIUS. C'eft que l'orgueil leur aïant 
fait croire qu'ils pouvoient primer dans tous 
les genres de litérature, ils fe (ont remplis 
de l'idée flateule de fe faire regarder come 
des homes univerfels. Qu'arive t'il de ce pro-
cédé ? Les ouvreges foibles & mal conçus di
minuent confidérablement le prix des ex-
célens. On fe défie, avec raifon , d'un Au
teur, qui , quoique fublime dans un genre, 
n'a pas le fens comun dans un autre. Dès-
lors fa réputation devient équivoque, & le 
tems la réduira peut être à rien. PLATON, 
SOPHOCLE, V I R G I L E , HORACE, s'en font 
tenus à ce qu'ils entendoient le mieux : Auffi 
les voions-nous pafler à l'imortalité. 

TOLLATIUS. Le plus grand nombre des 
Auteurs de nos jours travaillent bien moine 
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pour Immortalité, que dans la vue de s'amu-
fcr agiéiblement. 

MARCIUS. Ne vaudroit il pat mieux s'a-
mufer utilement ? Le comerce, l'agriculture, 
que'ques branches des beaux arts, la phi-
fique, les curiofites naturelles, millemoiens 
de fervir fes compatriotes, ne fbnt-ce pas 
des amufemens dignes du bon citoien? 

TOLLATIUS. Vous avez raifon. Mais tout 
le monde n'a pas des taleus pour réuflîr, ni 
du coût pour fe livrer à ces objets. D'ailleurs 
il faut fe doner bien des mouvemens, fou-
vent avec peu de fuccès. Non pas que pour 
compofer un écrie, tout eft bientôt trouvé. 
On s'amufe daus fon cabinet, fans avoir 
rien à démêler avec perfone, & Ton eft maître 
de choifir , de quiter , de reprendre le fu-
jet qui nous plaie le plus & nous coûte le 
moins. 

MARCIUS. Je puis donc conclure de ce 
que vous dites, que ce n'eft pas tant l'ému
lation qui fait cette foule d'écrivains mé
diocres , qu'une véritable parefTe. Il eft bien 
jufte que les enfans reflemblent à leur mère. 
Mais permettez moi de vous dire, TOLLA-
TIUS , que vous n'êtes que trop dans ce cas : 
Ceft à votre raifon à vaincre une pareille 
difpofition. Mais voici l'heure où je dois 
m'amufer à mettre d'acord deux de mes voi-
fins, qui ont d'aflez grands intérêts à démêle* h 
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iî j'ai le bonheur de réufiïr, je ferai bien 
plus flaté, que fi j'avois corapofé la plus bril* 
Jante differtation fur une futile queftion aca
démique. ADIEU. G. M* 

H I S T 0 I R E 
De la conjuration de LEAR CHUS, contn 

ARCESILAS, B$i de Cyrêtie* 
Former de noirs complots c'eft ouvrir un abîme t 
JMalgré tous nos détours, le crime éft toujours crime. 

J L E Père d'ARCESILAs étoit BATtUs, au
quel fa fageffe & la félicité de fon règrte fiterit 
doner le fuAiom d'EUDEMON, ou d'heureux 
fon Fils ARCESILAS ne lui reffetnbla à au-

. cuns égards, ni pat fes vertus, ni par le 
bonheur de fa deftinée, qui fut très fo
uette : Elle devoit l'être prefque néceflai-
rement, puifqu'il étoit cruel, plongé darts 
la volupté, & livré à un favori, auquel il 
avoit une aveugle confiance, quoique fon 
ambition éfrénée dût le rendre juftement fuf-
peift. Ce favori étoit LEARCHUS, qui faifoit 
lecrettement fes éforts pour indifpofer le cœur 

' du peuple contre fon Souverain légitime , & 
le faire haïr de fes fujets, pour s'en faite 
aimer, en plaignant leur fort, & leur faifaftt 
des IargefTes, de l'argent qu'il pilloit à fon 

Prince, 
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Prince, donc le tréfor étoic toujours vuide , 
malgré les impots exceflifs dont il cliargeoic 
le peuple ; dans le tems que les cofres du fa
vori étoient pleins , ce qui le rendoit plus 
puiflant que le Roi lui-même. Il fomentoit 
le mécontentement des fujets, & les exci-
toit fous main à la révolte , afin de fe faire 
un parti redoutable, & de fe mettre lui-
même à leur tête, pour arracher la couronne 
de deflus la tète du Roi, & la placer fur la 
fienne*. 

La Reine, Princefle ferme, pénétrante & 
habile , ne tarda pas à découvrir fes projets , 
& pour les déconcerter & les rompre, elle le 
fit apeller dans fon cabinet, & lui dit i qu'elle 
avoic pénétré fes defleins, qu'elle avoit les 
yeux ouverts fur fa conduite & fur fes com
plots , & que Ci elle n'en avoit pas encore 
parlé au Roi, c'étoit par confidération & 
par reconoiflance des fèrvices qu'il avoit ren
dus au feu Roij mais que s'il continuoit à 
former des trames criminelles, elle feroit la 

* M. de SULLI , dans l'hiftoire de HfîNRi IV, fart 
une réflexion judicieufe que voici ; IQS révolutions , 
dit-il, & les conjurations, ne font point un éfet 
du hazard & du caprice des peuples ; rien ne ré
volte plus les grands , qu'un gouvernement foibîe 
& déréglé. Pour le peuple, ce n'eft jamais par en
vie d'ataquer qu'il fe foulève > mais par impatience 
de foufrir. 

M 
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première à le dénoncer 4 & qu'elle Teroit elle-
même Ton acufatrice. LEARCHUS , qui fa voit 
qu'elle n'avoit que des foupçons, & non des 
preuves, nia formellement d'être entré dans 

s aucune confpiration contre fon Souverain, 
& protefta de fa fidélité & de Ion atachement 
à fa perfone. Il aimoit la Reine ERIXO , qui 
étoit jeune & belle, & qui n'avoit qu'un fils 
encore enfant, & d'une fanté infirme & dé
licate: Il fe propofoit de l'époufer après la 
mort du Roi. Son amour pour elle, & l'ou
verture qu'elle venoit de lui faire, Penga-
.gérent à précipiter l'éxécution^de fon projet. * 
Pour y réuffir, il invita ARCELILAS à un 
grand feftin, où on lui fervit par fon ordre, 
du vin mêlé d'un poifon fubtil, qui fit fon 
éfet 1k la en du repas. Ce Prince étant mort, 
prefque fubitement, LEARCHUS fit courir Je 
bruit qu'il avoit étéfufoqué par l'excès du 
vin & des viandes ; mais la Reine atentive à 
tous les événemens, n'y fut point trompée. 

J Elle fut au défefpoir de s'être laiflee prévenir 
parce traitre, & fe hâta de faire couronner 
fon fils , avant qu'on pût ufurper fon trône. 
LEARCHUS, qui avoit prévu ce qui devoit 
arriver, s'opofa au couronetàent de ce jeune 
Prince, prétextant qu'étant encore enfant, 

Al étoit incapable de gouverner^ & que l'état 
avoit befoin d'un maître, qui pût le défendre 
contre les énemis qui le menaçoient. Aïant 
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préparé les efprits à cette révolution, il ufurpa 
l'autorité fouveraine, & voulut forcer la 
Reine à lui doner la main. Elle ledéteftoit, 
mais elle fut contrainte de diifimuler fa haine 
pour fauver la vie de fon fils ; elle feignit 
dope de fe rendre à fes follicitations. S'étant 
rendue dans le temple de VENUS, OÙ Ton 
devoit faire la cérémonie de fon mariage 
avec le tiran, elle lui enfonça un poignard 
dans le fein, dans le tems qu'il lui préfentoit 
la coupe nuptiale, & fatisfit par ce facrifice 
fa vengeance & les Dieux. 

HÉRODOTE raconte un peu diféremment 
la mort de cet ufurpateur > il dit que le tiran 
aïant menacé la Reine de faire mourir fon 
fils, (î elle refufoit dePépoufer, elle fe ren
dit , pourvu que la cérémonie du mariage 
fe fit chez elle, en préfence de fon frère Po-
LIAQUE; mais dès que le tiran fut entré, 
deux jeunes homes dont il avoit fait mourir 
le père, le tuèrent, & jettérent fon corps par 
les fenêtres* 

M 1 
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E X T R A I T 
De CE s S A I de M. le Mimjlre ALBERT 

S T A P F E R , fur la queftion propofêe par la 
' Société Oeconomique de B E R N E * pour 

Vannée ÏT)}. 

J L s'agiifoit d'expliquer les raijbns qui doivent 
engager la Suffi par préférence à Id culture de* 
blés: Les empêcbernensgénéraux &particuliers 
qui s*y rencontrent : Les rnoïens généraux & 
particuliers que ce pais fournit, relativement a 
cette culture. 

M. STAPFER , qui a Remporté le prérafet 
prix, fuit dans fon eflai, la divifion indiquée 
fiaturelletriertt par la queftion même. Pour 
établir, dans la première partie, la néceflitç 
& les. avantages de la culture du grain en 
Suifle, il pofe des principes généraux fu* ce 
qui fait le bonheur d'un pais. Quand un pais 
eft obligé de tirer de l'étranger plus de den
rées , qu'il ne peut en fournir en échange, il 
tend vifibiement, à fa ruijtie. Quand, au 
contraire , il peut fournir au dehors l'équi
valent de ce qu'il en tire, ilpeut fubfifter, 
fans que cependant Ces richeffos ou fon bon
heur s'augmentent d'une manière fenfîble* 
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„ Mais quand un pais peut fournir à fes voi-
33 fins de fon fuperflu, quand la fome de ce qu'il 
„ envoie au dehors elt beaucoup plus confidé-
„ rable , que celle de ce qu'il en tire ; quand 
„un comerce étendu & floriflànt le met en 
„ état de fournir à fes voifins ce qu'il va ache
t e r dans les païs éloignés , le bonheur de ce 
„ pais là ett parv nu à ion co.uble : Les richef-
„ fes des autres peuples s'y acumutent; fes ha-
„bitans fe multiplient & s'enpchiifrnt; fa 
M puilfance s'augmente ; fon état devient cha-
„ que jour plus floriflant. 

Pour feire à la Suide Implication de ces 
principes généraux , il examine dans lequel 
de ces trois états elle fe trouve & il conclut, 
enfuite de quelques obfervations, qu'elle eft 
dans le fécond, c'eft à dire, que l'importation 
balance l'exportation. Elle n'a donc pas 
ateint le plus haut degré de profpérité auquel 
elle peut tendre. Pour y parvenir , il fauç 
augmenter fes productions & diminuer fes 
dépcnfes, & rien de plus propre pour cela que 
l'encouragement à la culture du grain, afin dç 
faire refter les fommes confidérables qui for-
tent anuellcment pour ce comerce, & peut-
être même de le rendreafïes abondant, pour 
en fournir encore aux voifins. Il en réfulteroic 
un autre avantage: L'abondance du grain 
augmenteroit le comerce des ehevaux , des 
toètes à cornes & du fromage , qui font les 

M 3 ' 
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principales fources des richefles delà Suide : 
Les grains de toute efpèce fortifient &*ntre-
tiennent les chevaux & lervent à engraifler les 
bêtes à coirnes. Un troifieme avantage feroit la 
diminution du prix de la bierre, dont vrai-
fcmblabiemcnc plufieurs perfones feroient 
ufage, fi elle n'étoit prefque pas aufli chère 
que le vin, & cela empêcheroit la fortie de 
bien de l'argent qui paife en Alface!, en Bour
gogne , &c. pour le vin qu'on en fait venir. 

M. STAPFER , après avoir établi la nécef-
fité de la culture des grains, examine jufques 
à quel point cette néceflîté s'étend dans la 
Suiife. „ Quand je dis que la culture des 
„ grains eft néceflaire, je ne veux pas dire 
„ que l'on doive couvrir ta terre de blés : Cela 
M feroit même impoflïble. On entend feule-
„ ment par là, que Ton doit tirer de chaque 
„ terrain toute l'utilité poffible $ que l'on doit 

.„ s'apliquer à l'agriculture principalement9 

5, dans les lieux où l'on peut la faire fans di-
„ miniier le profit que Ton tire des autres par. 
w ties du terrain : On doit au contraire l'aban-
„ doner partout, où elle feroit un obltacle 
5> à ce que l'on profitât des autres terres". 
Pour expliquer fa penfée, il examine les di~ 
férens terrains qui fe trouvent en Suiife, leur 
diférente aptitude à produire une efpèce plu
tôt qu'une autre, & il conclut cet article eu 
difant, qu'on doit enfemencer les terres, tou* 
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tes les fois que cela n'mpèche pas que l'on ne 
fafle un meilleur ufage de tout le terrain 
qu'on poflede. 

La féconde partie de cette diflertation, 
traite des obftacles, qui arètent les fuccès de 
l'agriculture en Suifle. L'Auteur en indique 
onze , dont les fix derniers font moins géné
raux que les autres, & fe raportent plus parti
culièrement au canton de Berne. 
Le prémie robftacle dl la mauvaife terre que 

Ton rencontre prefque partout. Il faut beau
coup de travail & de fraix pour la préparer» 

Le fécond obftacle eft pris des froids, qui 
fe font fentir particulièrement en hiver & au 
printems. 

Les préjugés & l'ignorance des gens de la 
campagne font un troificme obftacle. Un 
paifan n'aprend à fon fils, que ce qu'il a lui-
même apris de fon père. Toujours unifor
me dans fes procédés , il n'eflaie rien de nou
veau. Si on lui propofe quelque nouvelle 
méthode, propre à bonifier fes terres , il ré
pond avec un froivl glaçant : Nos pères, plus 
ftges que nous, n'ont jamais rien fait de 
pareil. Il ne conçoit pas cornent il eft noilible 
d'imaginer quelque chofe que les pères 
n'aient pas fû *. 

* Note des Edit. Le reproche , que 1*Auteur fait 
ici aux habitans de la campagne , ne pouroit que 
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Le quatrième obftade vient de la qualité 

des pais qui environent la Suifle. La France, 
l'Italie & la Suabe, non feulement ont aiTés 
de grain pour entretenir leurs habitans ; mais 
peuvent même nous faire part de ce qu'il y 
a de trop. 
- L'Auteur trouve un cinquième obftacle 
dans la quantité de bois dont la Suifle eft cou
verte. D'un côté ils ocupent un terrain, qui 
pouroit être enfemencé, & de l'autre ils ren
dent nôtre pais plusfauvage & nôtre climat 
pioins tempéré. 

Les pâturages commis forment un fixiéme 
pbftacle à la culture des grains. Il y en a 
beaucoup trop dans le canton de Berne. M, 
ST'APFER s'étend beaucoup fur cet article, & 
il prouve, tant par des raifonemens que pat 
des exemples, combien la comunion des pâ
turages eft nuiffble. 

Les fabriques , établie? en quelques en
droits , font un feptiéme obftacle à l'agricul
ture. Voici ce que l'Auteur dit là deflus. 
„ Que l'on ne croie pas quef je fois l'énemi 
„ des fabriques & manufaétures. Bien dirigées 

trop être apliqué à la plus granctapartie des homes. 
Le préjugé, l'amour des anciennes pratiques , des 
anciennes idées eft, & a toujours été, l'un des plus 
grands obftacles aux progrès des conoiflances hu« 
hraines. 
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„ elles font d'une grande utilité : Elles nourif, 
„fent un grand nombre de pauvres & elle9 
„ enrichiflent quelques particuliers. Plus il y 
„ a de perfones riches dans un pais , plus il 
„ eftfloriflant. Quand je dis que les fabriques 
„ fon nuifibles à l'agriculture, je ne parle que 
„ de celles, qui font mal placées. Je m'ex-
„ plique. Elles ne nuifent pas dans les villes; 
„ là elles font utiles-, c'eft là leur véritable 
„ lieu. S'il y en a quelques unes qui ne puif-
„ fent être établies qu'au dehors, on peut le 
„ faire, pourvu qu'on n'y admette que des 
„ habitans de la ville. Je n'ai jamais oui dire 
,5que les fabriques, qui font aux environs 
„ deZoffingue, fuflent nuifibles à Pagricul-
„ ture. La plupart des prés de ces lieux là 
„ peuvent être arofés ; ils raportent avec peu 
„ de travail ; il y a peu de terrain que l'on 
„ puiffe enfemencer. Dans l'Oberland, dans 
„ le Simenthal, dans le Veisland, où il n'y a 
„ pas beaucoup de terres labourables, l'on s'y 
„ aplique iurtout à élever beaucoup de bétail; 
„ocupation qui ne demande pas autant de 
,3 travail que la culture de terres: Là encore 
„ les fabriques ne nuifent pas. 

„ Dans les endroits au contraire, où Ton 
„ ne peut pas profiter du terrain, qu'en te 
„ cultivant avec foin, il eft évident que les fo-
„ briques font funeftes. Afin qu'on put les y 
w foufrir, il faudroit que le puis fut aifés 
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„ peuplé 9 pour que les habitans fuflent en 
9 état de s'apliquer à ces deux ouvrages, fans 
a qu'ils fe nuifiifent réciproquement. Elles 
„ feraient encore fuportables, fi on n'y avoit 
„ befoin que des vieillards, ou des enfans , 
„ qui ne font pas afTés forts pour labourer la 
„ terre. Souvent j'ai été irité de remarquer 
3> des campagnes labourables, mal entrete-
n nues, tandis que je voiois des mains, ailes 
„ fortes pour travailler à la terre, ocupées à 
„ filer ou à tricoter des bas. 

Le huitième obftacle eft rîndivifilxjlïté des 
terres. Il y a plufîeurs endroits dans la partie 
du canton de Berne apellée le pais Allemand, 
où le cadet des fils d'un bon paifan hérite tou
tes les terres de fon père, qu'il achète de fes 
aines où de fes fœurs, fuivant une eftimation, 
qui d'ordinaire eft à fon avantage. Par là il fe 
trouve furchargé de terres, dont il néglige 
une partie, tandis qu'elles auroient été bien 
cultivées, fi chacun a voit ed la portion. 

Le partage mal entendu du terrairvforme 
le neuvième obftacle. Souvent on féme du 
grain dans une terre, qui ne devroit être 
emploiee que pour des pâturages , tandis 
qu'on laifle des prés dans des lieux propres 
à être lahourés. 

Le dixième obftacle vient de ce que, dans 
plufîeurs endroits, on ne tire pas de l'eau tout 
le parti qu'on pouroit en tirer. 
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Les vignes font le onfiéme obftacle, fur 

tout dans les endroits où il y a beaucoup de 
campagnes féches. L'Auteur en alègue deux 
raifons : Premièrement les vignes demandent 
quantité d'engrais ; en fécond lieu elles exi
gent beaucoup de travail. 

Dans la troifîéme & dernière partie de cette 
diflertation, M. STAPFER indique, les avan
tages que l'on auroit en Suiflè pour la culture 
des grains. 

Le premier fe tire de la grande variété du 
terroir , & de la facilité que l'on auroit con-
féquemment de choifir toujours le plus pro
pre à chaque efpèce de grain , de même que 
d'améliorer les terrains qui l'éxigeroient^ en 
y m étant d'autre terre. 

La grande abondance de bétail, que Ton 
élève en SuilTe, eft un fécond article propre à 
favorifer la culture des blés. Elle procure à un 
prix très modique les ateldges néceffaires au 
labour, & fournit abondamment l'engrais. 

Le nombre des rivières dont la SuiiTe eft 
arofée eft un troifîéme avantage, pas la faci
lité qu'elles procureroient pour le tranfport 
des blés. 

La modicité de l'intérêt de l'argent eft un 
quatrième avantage. „ Les Auteurs François» 
^qui parlent de fagriculturcdit M. STAPFER, 
„ nous aiTurent qu'une des caufes qui la font 
n tomber parmi eux, ou du moins qui l'em* 
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M pèchent de fe pouffer, come elle pouroit Pè~ 
» tre, c'eft Je gros intérêt que l'on paierie Par-
„ gent. On y demande fix pour cent & au delà 
„ . . • • Nous avons donc à cet égard de Pavan» 
„ tage fur nos voifinss le païfan trouve de Par-
9y gent à quatre pour cent & même à moins, 

w Le cinquième & dernier avantage dont 
„ nous jouïflbns, pour l'encouragement de 
„ l'agriculture , continue l'Auteur , eft celui 
„ qui me paroit le plus confidérable : Je veux 
„ parler de Padminiftration auiïî douce que 
„ fage, fous laquelle nous avons le bonheur _ 
„ de vivre. Cette idée agréable remplit mon 
„ cœur des plus vifs fcntimens. Je bénis fou-
„ vent la Providence, qui m'a fait naître 
„ dans un tel païs, fous une telle domination, 
,, Le feul objet des foins de nôtre Souverain ** 
„ eft de procurer aux peuples, qui lui font 
„ fournis, les biens de la paix, du repos & de 
„ ia fureté, &c. 

EXTRAIT de FEjpti de M. Jean BERTRAND, 
Pajteur à Orbe, qui a remporté le fécond 
prix, fur les mimes qiiefiions qnelajriécepi* 
cedente. ' 

JV1. BERTRAND établit d'abord lanéceffit© 
générale de l'agriculture, qui contribue à fu-
vepir aux befoins lesplus eflentiels de Phome. 
„Le nouri des beftiaux, le labour des champs* 
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^ la culture des vignes, la plantation des ver-
„ gers , le ménagement des prés, la façon des 
M jardins , récabliiïement des bois , le gou-
„ vernement des forêts nous procurent le 
„ manger , le boire , le vêtement & l'habita-
„ tion. Mais entre tous ces objets , continue 
„ l'Auteur, il n'en eft point de plus intèreffanc 
n que le labourage, deftiné à nous fournir le 
„ pain , qui fait la bafe de nôtre nouriture. 
La Suilfe, étant extrêmement peuplée & far 

faut une grande confommation de pain, doit, 
plus que tout autre pais , travailler a la mul
tiplication du blé, pour remédiera quatre 
grands inconvenicns auxquels elle eft expofée 
en en tirant du dehors : j<\ L'argent fort 
du pais: 3«. Le païs fe dépeuple. 3 0 . Les 
manufacturas languilfent : 40 . Enfin nousfo-
mes par là dans la dépendance de nos voifins. 
Ces quatre inconvéniens forment le fujet de 
quatre paragrafes , dans lefquels M. BER
TRAND en démontre la réalité, & il réfute 
ensuite quelques obje&ions que Ton pouroic 
lui faire. 

Après cela il entre dans le détail des obf-
tacles que l'on rencontre en Suilfe, pour Ta* 
méliuration des terres. Quelques uns vien
nent de la nature des terres elles mêmes$ & 
les autres de la part des laboureurs. Parmi 
les premiers, il en compte huit. i° . La plu
part de nos champs font pénibles. 3?. Plu-
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fieurs font remplis de fils d'eau. 3°. Leur 
nature varie extrêmement. 4Q. Leur difpo» 
fition entraine diverfes incomodités contrai-
res à leur bone culture. 5 9. La culture des 
vignes empêche la culture des champs. 6*. 
Les fermes en général font trop chères. 7Q. 
Nos terres font fujettes aux hanetons. 8°* 
Les pâturages comuns font préjudiciables. 
Parmi les dificultés qui viennent de la part 
des laboureurs, l'Auteur en compte fix. i*. 
La plupart des laboureurs font indociles. 2°. 
Ils ne font pas dirigés. 3°. Il nous manque 
même de laboureurs. 4°. Ils font indolens. 
5**. Ils font chers & diflblus. 6°. Ils ont trop 
d'ardeur pour voiturer Jes marchandifes. 

M. BERTRAND dévelope féparément cha* 
euh de ces obftacles avec beaucoup de clarté* 
mais en même tems avec toute la précifion 
que requiert la nature de fa difierfation. Pour 
faire fentir toute l'étendue du fécond incon
vénient qu'il a indiqué, de la part des terres» 
il parcourt les maladies qu'oc&fionent les 
eaux foutèrraines, lorfqu'elles ne font pas au 
deffous de deux pies & demi de la fuperficie 
du terrain ; c'eft ce qui rend le blé niellé, 
charbonné » avorté ou venté, ergoté, rouillé 

Après avoir examiné tous ces kiconvé» 
niens, l'Auteur en cherche les remèdes & 
Us avantages* i ° . L'éducation que l'on done 
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aux jeunes gens de campagne. 2°. Les Suides 
font robuftes. 3°. Nous avons de bones bêtes 
d'atelage & en grand nombie. 40 . Nous 
abondons en fumier. 50. Nous pourions 
profiter de divers autres engrais. 6°. Nous 
ne Tomes ni chargés d'impôts, ni expofés aux 
fureurs de la guerre. 70 . Nos domaines ont 
peu d'étendue i 8°. Nos Laboureurs ont en 
mains les moïens pour prévenir les accidens 
qui furviennent au blé. 9 0 . Par la législa* 
tion, on pouroit rendre plus honorableîl'étac 
des laboureurs. io° . Par le même moïen, 
on peut coriger en partie les inconvénieàs 
des enrolemens, qui privent les campagnes 
de plufieurs jeunes gens à la fleur de leur âge. 
11*. Par le même moïen, iln'eft pas impof-
fible de réprimer l'yvrognerie & lafainéan-
tife. I2Q . Par le même moïen on peut favo-
rifer les champs & leur culture. 130 . Parle 
même moïen enfin , on peut contribuer à la 
diminution des vignes. 

Il feroit dificile, fans entrer dana des lon
gueurs déplacées dans ce Journal, de fuivre 
PAuteur dans la difcuflîon de tous ces ar
ticles. Après les avoir indiqués, nous nous 
bornerons à raporter le précis de Tes idées, 
relativement aux vignes. 

Il trouve bien des inconvéniens dans des 
ordres pofitifs d'extirper toutes les vignes 
établies aux dépens du labourage. Quoiqu'il 
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paroîfle du premier coup d'eeil, que ce feroit 
un moïeri certain d'ateindre fon but > w eft-
j, on bien afluré, dit l'Autepr, qu'il n'en ré-
^fulteroit pas des maux équivalens a ceux 
n que Ton cherche à guérir ? Telle vigrte ara-
^ chée dans des lieux fertiles pouroit fouvent 

, „ refter en friche. Il y en a beaucoup de très-
„ petite étendue, qui couroient rifque de de* 
^ venir inutiles. Que deviendront tant dç 

-„bons ouvriers, eaatendant que la nouvelle 
. M œconomie ait pris confidence ? Que de-
.„ viendraient nos campagnards, fi leurs bètes 
jyà cornes, multipliées par l'augmentation 

. ^ des prés, venoient malheureufement à être 
.„ ataquées par quelque maladie épidémique ? 
w N'y auroit il point de partialité à craindre 

. „ de la part de ceux qui feroient chargés de 
^déterminer les vignes qui devroient être 
„ dénaturées. En un mot, il eil plus dange-
^ reux qu'on ne penfe de gêner l'induftrie & 
„ l'agriculture. Qu'on lailïe faire le vigneron 
b & le propriétaire, s'ils ne trouvent pus 
„ leur compte à l'œconomie aéhielle de leurs 
g terres» ils changeront infenfiblement de 
„ méthode, & je ne doute pas que bientôt 
a, nous ne voïons couvertes de grains le? ter-
M res baffes , qui font fujettes à la gelée, & 

-^ que Pi m prudence de nos pères avoit planté 
„ en vigne. Cependant la législation pouroit 
„ aider, par des règlemens indiredts, la d i t 

jy pofition 
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„ pofition adtuelle des cultivateurs, & réta-
„ blir par des moiens doux la culture de noi 
^terres dans fon ordre naturel. Pour cela, 

w On poUroit accordée droit di retrait fur 
M une vigne propre au blé à toute perfone qui 
„ s'engageroit à l'aracher. 

„ On pouroit céder les lods de première 
n vente & acorder fufpenfion de dlxme & de 
„cenfe, pendant quelques années, à des 
„vîgnés dont onferoitde$ champs. 

„ On pouroit acorder le droit de clos & de 
„ tecbtds faits rien paier à ces vignes là , car 
„ la police prétend qu'elles ne font telles, que 
„ parce qu'elles font en vignes. 

w On éxécuteroit les Mandats de 1663 & 
» 1673 qui prohibent là plantation de nou-
„ veiles vignes dans les terres labourables & 
„dans les lieux non efcarpés. 

„On acorderait, à ceux <Juî aracheroient 
„ des vignes, Une portion fur les eaux a por
t é e , quand même d'autres en jouiroient, à 
„ moins que cette poffeffion ne fût fondée fur 
„ un titre pofitif & légal. Ce font là tout au-
„ tant de petites faveurs, qui contribueroient 
„ à l'extirpation des vignes, dans des terrains 
.,à blés 9 &c. 

N 
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L E T T R É 
D ' U N 

H O M E D ' E S P R I T 

A- U N 0 F I C I £R, 

Sur les trois ouvrages les plus célèbres, peut' 
être qui aient paru depuis le cornencement du 

. fiécle : L'AMI DES HOMES , DE L'ESPRIT , 
L'ESPRIT DES LOIX. 

V o u s avez fans doute entendu parler 
de F Ami des homes, ou du traité fur la popu. 
lation, par M. le Marquis de MIRABEAU; 
je vous invite à lire cet ouvrage; vous y 
trouverez peu d'ordre, beaucoup de répé
titions , des parties qui rentrent les unes 
dans les autres ; mais quel feu ! quelle pro. 
fondeur ! quelle morale ! C'ell la raiion, c'eft 
la vertu qui pafle par les brafiers d'une ima
gination toujours ardente ; je ne conois point 
d'auteur qui l'oit plus difert ; je n'en conois 
point de fi éloquent ; cet home là eft fubl ime, 
lors même qu'il difeute & qu'il détaille ; j'a« 
vois crû jufqu'à préfent que la véritable élo
quence ne pouvoit apartenir qu'aux âmes ré
publicaines ; je me tfompois> Monfieur,-
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les traits dont l'amour de la liberté arma les 
Démojîhènes , n'ont rien de plus puiflant & de 
plus adif que ceux que le Marquis de MI
RABEAU puife dans le fentiment des devoirs 
de l'home fujet. Qw trouve fa didion inco-
rede, entr'ouverte , barbare, cela fe peut; 
mais fi, lorfque notre langue fe formoit, 
elle eût été mife en oeuvre par des génies de 
cette force & de cette élévation , le François 
n'auroit à fe plaindre, ni de l'indigence , ni 
de la foiblefle de Pinftrument de fcs idées. 

De PEfprit : c'eft le titre d'un ouvragé 
que M. ** * * vient de publier. Long tems 
avant que ce livre parût, on eut grand foin 
de prévenir le public, & Ton n'oublia rien 
pour lui perfuader qu'il faloit mettre cet ou-

. vrage en regard avec l'ouvrage de M. de 
MONTESQUIEU; c'étoit comparer la hutte 
dufauvage, aux monumens éternels de l'E
gypte. M. * * * * a travaillé, dit-on , vingt 
ans à ce traité, M. * ** * s'eft donc aplique 
pendant vingt ans à dégrader le principe de 
toutes les adions humaines, à empoi(bner 
toutes les fources delà morale, à diflbudre, 
en un mot, tous les élémens de la fociété. 
Faloit-il tant de travail & de tems pour ne 
rien dire que de dangereux, fans jamais rien 
dire de neuf; pour réchaufer des fiftèmes, 
qui, s'ils avoient dû faire fortune , l'auroienc 
faite il y a deux mille ans, puifqu'ils avoîeat 

N % 
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été préféntés au peuple le plus inquifet & le 
plus libre qui fut jamais i pour ranimer en
fin des opinions toujours confondues par lg 
raifon, toujours profcrites par l'autorité. 

L'Auteur débute par réduire toutes les facul
tés de Thome à la fenfibilité pallive ; tout ce 
qu'il dit à ce fujet n'eft que la traduâion & le 
déveiopement d'une partie du traité deHofi-
BES, Je homme. Juger, félon M. * * # * 
n'eft autre chofe que fentir. Vous favez, 
Motifieur* que les premiers Philofophes de 
la Grèce penférent que rien n'avoit une e t 
fence propre» que les êtres étoient dans uq 
flux perpétuel, que tout couloit à peu prés 
corne nous voions couler ces grands fleuves 
qui préfentant fans cefle la même furface, 
ne laiflent apercevoir que leur mouvement» 
On ne tarda pas de tranfporter ce filtème du 
phifique au moral. PROTAGORE en conclut 
que l'home étoit la mefure de tout, & que 
fayoir n'étoit autre chofe que fentir. Vous 
trouverez dans les dialogues de PLATON » 
& fur-tout dansfon Theatéte les foi ides rai* 
fons qu'emploie SOCRATE pour combatre 
ce fentiment. Mais, fans renouveller ici des 
difeuffions métaphifiques que M. * * # * a ju* 
gées inintelligibles & cependant ingénieufes » 
n'opofbns à cet écrivain, qui, pour me fer» 
vir de PexprefiBon de SOCRATE même, nie 
tmt ce qu'il n'empoigne pas, que des raifons 
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palpables. Lorfqu'à un tableau de RufiENi 
que j'ai fous les yeux , je préfère un tableai* 
de RAPHAËL que j'ai vu autrefois, n'éprouve* 
je pas une fenhtion ? Ne porte-je pas tout à 
la fois un jugement? Et la fenfation que 
j'éprotfve nVlt elle pas fubjuguée par le ju
gement que je porte ? Mais, dira M. * # # * 
ce jugement n'eft autre chofe qu'une fenfa» 
tion même. Je lui demande premièrement 
cornent une fenfation afoiblie peut triom
pher de la fenfation a&uelle ? En fecorid lieu >' 
eomentl'idée, ou, pour me fervir de (es 
termes, la fenfation afoiblie de corediion* 
de proportion & de grâce, peut déterminée 
mon jugement au préjudice de la fenfation 
adhielÈe que je reçois de la couleur, objet 
propre & immédiat de la vue? Cornent en
fin dans un être purement paflïf& tellement 
modifié par les chôfes environantes, qu'il 
n'auroit fur elles que la réadtion machipald 
atachée a tout corps élaftique* cornent, dis-
je, acord r̂ la coéxiftence de deux afedions , 
dont la plus afoiblie l'emporte fur la plus 
forte, la plus préfente & ta plus propre-dtt 
fens. 

Que veut on dire lorf(ju*on nous reproche 
de facrifier la profondeur & Va vérité des pen-
fêes aux délices de Texpreffion, lafcieacedu 
trait aux preftiges du cotoris, lesfubftance* 
aux petit* éfets? Pourquoi préférée - vous « 
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Mon£çM?, le mot d'un Spartiate à nos diÇ. 
cours Académiques ? Ne voit on pas aujour* 
d'hui plus que j a niais les plaifirs des fens 
fyrefçĵ e toujours en opofition avec les plai-
f̂ 5 dg refprit& de la raifon? J'entends une 
mufiqUe df ticieufe ; elle eft déplacée, toute 
délicicuf^qu^He eft, je la réprouve» C&raent, 
l'idée des convenances. & desraports que tout. 
%$.&>]§,fty<?ir aveçjpn objet, idée afluré-
îï^nt étrangère au f̂ ns deTouie, peut çlle, 
Ppmpofçeç fur la fcnf^tion exquife que mç. 
fait éprouver le matériel des fons, objec 
propre & immédiat dç l'ouïe? N'en déplaife, 
» M- * * # * > il phijofephe corne up çnfant ^ 
il n'envifage que lesftjrfyces & les extrémités 
4p la ij^prç. LfciBjffii??; > après avoir Ify 
lîouyrage.de LOCHE s'écria dans une lettre 
écrite à uji de fe^ pmjs > : De natura tymtit 
htimanœ, qupm unmttr phiïbfophatur LUKIUS î, 
E)e quql terme fe fëroit fervi ce grand borne , 
s!il a voit connu & qu'il eut daigné définir la. 
jpjwiérç (Jç M. * * * * ? G'eft Tans doute pour 
ftire hçsneur ^ (a tbe(è que cet écrivain n'a, 
rif.n créé, n'a rien produit dans fon ouvrage 9 

qui, pour lui rendre fes termes, n'eft en 
éfet qp'un tiiUi de fitofattocts continuées & 
très afoiblies. 
. M. * * * * ,f corne vous le jugez bien, nç-

reconnaît point de caufefinale. L'home, dit-
iUJWa'cft perfections 4 i'e?clufion des autres, 
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animaux , que parce que la nature a ataché 
cinq doigts au bout de fon poignet, au lieu 
d'y atacher la pâte d'un ours, ou la corne 
d'un cheval- DEMOCRITE <St EPICURE pré, 
tendoit que la main n'avoit pas été donée à 
l'home, parce que ce devoit être un animal 
induftrieux, mais que fon induftrie lui étoit 
venue de la difpofitioi) de fes mains j que la 
nature n'avoit point divifé l'épine du dos 
pour doner plus de fouplefle aux mouvement 
de l'animal, mais que le mouvement avoit 
rompu Pépine & l'avoit divifée en vertèbres ; 
que les numelles n'avoient pas été placées 
fur le cœur pour le défendre, pour y rece
voir de la chaleur, pour que l'enfant pût 
trouver pluscomodémentfanQuriture» mais 
que FenEint errant fur le corps de fa mère & 
cherchant ça & là ù nouriture, avoit fucé 
le bout de la mamelle & en avoit fait fortir 
le lait. Toutes ces vieilles impertinences de 
Pefprit humain ont été renouvellées par M, 
* * * # & regardées corne originales ; Car ce 
n'eft plus par la conoiflance de ce qui s'eft dit 
& de ce qui s'eft fait qu'on cherche à étendre 
fon éxiftence ; c'efl par les rêves , les délires 
& les chimères. L'érudition ne doit être la 
reflburce que des homes qui ne fqavent pas 
penfer par eux mêmes-, c'eft la maxime dont 
les |ihilofophes du jour rempliifent le plus 
qu'ils peuvent les têtes vuides de notre jeu-

N 4 
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fiefie; ils tâchent fans doute parla» ou de 
juftiôer leur ignorance, pu d'afoiblir l'au
torité du favapt, en état de prouver que leurs 
ridicules & leurs fpjies mçrçies nç leurs apar-
tiennent pas. 

C'eft de la turbulence & de l'excès des 
paûions, qu'à 1'çxemple de quelques fophiftes 
de antiquité, M. * *** voudroit faire for» 
tir les vertus & le bonheur. Les raifons qu'il 
•porte pour tâcher de confondre, ou plutôt 
de détruire toutes les notions du jufte & de 
l'injufte» ont paru viâorieufes & fans re-
plique au peuple des ledeurs. 11$ ignorent , 
ces admirateurs imbéciles, que Pt&TON 3 
mis les mêmes armes efittfe les mains des fo
phiftes, qu'il introduit dans fes dialogues 
& qu'il leur a fait manier avec infiniment 
plus de force & d'adrefle. Je n'en veux pour 
exemple, que ces paroles qu'il met dans la 
bouche de CALLICLES. » Les loix ne font 
„ l'ouvrage que de t'envie & de la foihlefle ; 
„ des humes vils & puiillanimes, jaloux dç 
„ l'excellence & de la fupériorité dont ta na. 
„ ture avoic doué d'autres homes» & inca. 
„ pabtes de s'élever jufqu'4 la hauteur de ces 
„ âmes privilégiées, ont cherché, dans lefen-
„ timent toujours ingénieur de l'envie, lest 
M moiens de les ahaifiçr jufju'à eux, ils ont 
»arçngé la louange & le blâme d'après leurs 
p intérêts perfonels, & par les mots dejw/ite 
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*& éftnjujle, rfhonête & de deshonête, corne 
,5 par autant d'enchantemens, ils ont f*it 
5, violence à la nature, dont le procédé confi-
w tant & général, dans fes produits & dans 
„ fes expretlions, manifefte fi clairement les 
^ intentions & les viies. Jettez les yeux fur 
„ les animaux, furies républiques, fur les 
„ nations \ par tout la force ne comande-
„ t-elle pas à la foibleffe ? D'où vient à XERT 
„ CES le droit de fondre fur la Grèce à la tète 
„d'un armée inombrable? De la nature 
M même du droit, ou plutôt de la loi de la 
,5 nature, de cette loi première & éternelle, 
„ qui veut que le plus fort difpofe du plus 
„ foible, & non de ces lotx uniquement ima-
„ ginées pour enchaîner les âmes grandes & 
* vigoureufes ; c'efl par ces loix que vous 
„ nous rétréciflez dès le berceau , en faifant» 
3, retentir fans celfe à nos oreilles , qu'il n'y 
5> a rien de jufte & de beau que ce que l'en. 
„ vie & la foiblefle ont nommé Féquité. Mais 
j, s'il vient à s'élever un home, qui, déchi-
5> rant ces liens preftigieux & foulant aux 
„ pieds le préjugé, dévelope & fafle fentir la 
„ fupériorité defoname, l'admiration & la 
„ crainte univerfelle qu'il infpire ne font-
„ elles pas la plus forte preuve & de Péten* 
„ dite & de la puiflance du droit de 1$ na-
„ ture ? J'invite les preneurs de M. * * * * 
H lire laféppnfe 4eSoc&ATE, Ceuxmèmea 
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qui ne Voudront pas en prendre la peine ne 
foupçoneront pas aflurément PLATON d'à-, 
voir fait propofer à fon maître des dificultés 
qu'il n eût pas été en état de réfbudre. Je ne 
citece morceau, que pour confondre quelques 
foûdifans philofophes, qui prétendent qu'il 
n'y a que la foïblefle, l'ignorance & le pré* 
jugé qui puiflent fe refufer aux argumens de 
l'Aureur de PEfprit. 

Dans la dernière partie de fon ouvrage 
M. ***** en veut à M. de MONTESQUIEU. 
Ce grand home avoit trop^doné au climat. 
M. * * * * ne lui acorde rien ; les petites rai» 
Ions qrt'il alégue en faveur de fon petit fenti- , 
nient, deviennent encore plus petites par le 
fournir qu'elles rapellent de la manière put f-
fente & fublim© dont M de MONTESQUIEU 
a traité la thefe contraire* A propos de cette 
thèfe, le* homes feronuils toujours extrê-
mes ? Ne feroit il pas plus;iîmple & plus jufte-
de dire , que les çaufe* morales ont toujours 
fubjugué 'es caufes phifiques, fans Jamais 
lès détruire ? Reftitijez aux Grecs leur pre* 
miére manière d'être , & vous aures encore 
desTHEMisTOCLEs, des PLATONS & de* 
BEMOSTHENBS. 
- L'ouvrage de M. * * * * eft écfit ave« 

clarté, mais fans force, fans chaleur & fans 
goût; il y a de loin en loin quelqu'éforts 
heureux, il n'y a jamais de l'effor. Du refte, 
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Monfieur, gardez vous de juger des mœurç 
de M. * * * * par les principes qu'il a répan
dus dans fon livre; rien n'égale fa douceur, 
fa bienfaifance & fon honètete. S'il a voit 
voulu n'écrire qu3 les penfées qui lui leroient 
venues du cœur, perione n'étoit plus propre 
que lui à faire un excellent ouvrage; mais 
la fortune de fon cœur étoit faite, & il lui a 
fans doute paru difLile de faire celle de fon 
efprit fans recourir à la fingularité. 

Je fuis, &c. 

E X T R A I T 

De SPARTACUS, Tragédie nouvelle de M. 
SAURIN, 

1 L U T A R Q_U E , dans la vie de CRASSUS 
raporte, que SPARTACUS, fameux Gladia
teur, natifdeThrace, aiant été vendu pouc 
efclave, échapa avec 78 Gladiateurs fes com
pagnons, de la fervitudc de LENTULUS , x 

qui les deftinoit aux combats. Aiant ramafle 
une grande troupe de fugitifs, il fe retira fur 
une montagne de la Campanie , où étant af-
fiégé par CLODIUS, Prêteur Romain , il le 
mit en déroute. Il dcfrt enfuitc PUBLIUS , 

/ 
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VARJNUS, FURIUS & CÂSSINIUS^ Capi
taines Romains, & il fe fit déclarer Empe
reur par les fans. Il triompha auiîî des Con-
fuls CBLLIUS & LENTULUS, qui avoient 
été envoies contre lui. Il bâtit encore le Con
fiai CASSIUS près du Pô; mais enfin CAS-
SI us l'aiant renfermé dans la demi Isle des 
Rhégiens, au moiçn d'une muraille qu'il fie 
bâtir à cet éfet, cailla en pièce Tarmée de ' 
SPARTACU?, qui cependant combatit avec' 
tant de courage, que de 12300 homes qui 
relièrent fur le champ de bataille > il ne s'en 
trouva que deux blefles par derrière. S?AR« 
TACUS périt dans ce combat & les reftes de, 
fon armée furent entièrement détruits par 
POMPE'Ë, qui tqit fin à cette guerre de Gla« 
dateurs. 

Tel eftlefujet que M. SAUR IN a voulu 
acomoder au théâtre. La prerrttére fcéne eft 
une fcènç d'expofition, que l'Auteur a été 
contraint de rendre un peu longue, fl pré-
fente NoRlCUS, chef d'un corps de Gaulois , 
alié de SPARTACUS , avec SUNNON , fon 
confident. Celui ci s'éforce de ramener fon 
maître au parti des Romains, en lui peignant 
vivement *e d *nger auquel l'expofe fon union' 
avec SPARTACUS, que la viétoirè même 
épuiffc en le favonfant, dont les fuccès a van-
cent la perte, 4 que Rome écrafera enfin* 
flu poids de fafuti&nce. NOKICUS , jaloux 
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de SPARTACUS , ne marche déjà qu'avec dé
pit fous fes drapeaux ; mais il hait encore 
plus les Romains, qui ont tué Ton fils, & 
ïbn cœur n'afpire qu'après Pinftant de venger 
cette mort: D'ailleurs, ajoute t'il, lorique 

* . . . De $PA*?ACt;s admirant le grand coeur, 
Jembraflai fon parti, déjà deux fois vainqueur, r 
Je lui donai ma foi 4 mon honeur eft fon gage. 
Il faut tout bien pefer au moment qu'on s'engage ; 
Mais lorfqu'en un parti, SUNNON , Tons'eft jette , 
Regarder en arriére eft une lâcheté 

N O R I C U S pourfuit, &en juftifiantlapré-
tendue révolte de SPARTACUS contre les 
Romains , il aprend aux fpeâateurs, que cô 
Héros 9 

Né d'illuftres ancêtres, 
Et parmi fes aïeux comptant même des Rois, 
Aux Suéves un jour eût pu doner des loix. 

Mais que les Romains, après avoir fondu 
corne des brigands fur fa patrie, ont tué AR-
GETORI3Ç, fon père $ ont enlevé la mère & 
le fils encore au berceau, & l'ont deftiné aux 
combats du cirque. Tuconois, dit éloquem-
ment Noiucus àSuNNON, 

Tu conois des Romains les paffetems etuels ; 
Ce fpe&acle de fcng & ces combats atroces, 
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Où ce peuple vanté repait (es yeux féroces, 
Excite de la Voix le trifte combatant, 
Le regarde tomber, robferve palpitant, 
Veut qu'à lui plaire encore il mette fon étude , 
Et garde, en expirant, une noble atitude. 

' C'eft la honte & l'indignation de fe voir 
- expofé à ces honteux combats , qui ont dé* 

terminé SPARTACUS à foiHever fes compa
gnons contre les Romains , fur lefquels il a 
déjà g^gné quatre' grandes batailles & qu'il 
fait actuellement trembler dans leurs propres 
murailles. 

A la féconde fçène, SPARTACUS paroit 
çn&veli dans le plus grand chagrin. Il tremble 
pour fa mère , qui eft reftée eri la puHfance 
des Romains. En atendant le retour d'un 
envoie, qui doit lui en raporter des nouvelles, 
il informe N O R I C U S , qu'à la prife de Ta-
rente» il trouva dans un temple, où s'é-
toient réfugiées les femmes éplorées, une 
}eune Romaine, qui, couchée fur l'autel & 
embraffant la ftatûe de VESTA , étoit prête 
à fe fraper d'un poignard, pour vfç̂  dérober 
aux outrages du vainqueur. Il lui rendit la 
vie , l'honeur & la liberté; mais depuis ce 
moment, il rencontre par tout l'image de 
cette aimable gerfone : 

Charge demihVfoirtf, rien ne peut m'en diftraîre ; 
Jufques dans Tes combats, l'amour vient me chercher. 
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NORICUS lui témoigne des craintes : SPAR-
TACUSi pour le raiTurer» lui parle ainiî : 

Non . . . . je triompherai de cet amour Ltal, 
Les grands coeurs ne font faits que pour aimer la 

gloire! 
Qu'un vil mortel renonce à vivre en la mémoire, 
Pour ramper ici bas quelques inftans de plus, 
Qu'en mourant confumé de regrets fuperfius , 
Jufqu'au bout inutile , au monde , à fa patrie, 
Il perde également & fa mort & fa vie. 
Si la vie , en éfet, n'eft qu'un rapide inftant : 
Emploions la du moins à le rendre éclatant ; 
Faifons en une époque utile & mémorable t 

Laiflbns à l'univers un monument durable, 
Qui des fiécles futurs fafle à jamais bénir, 
D'un héros bienfaiteur l'immortel fouvenir. 
Voilà l'ambition digne d'une grande ame. 
A ce noble projet facrifions ma flame ! 
Ma mère, au bien public, m'aprit à m'imoler. 

ALBIN paroit. Il inftruit SPARTACUsque 
fa méres'eft percée le flanc elle-même, aux 
yeux des Romains, qui lamenaçoicnt de!a 
rendre refponfable de la conduite de fon fils ? 
Il lui préfente le poignard dont elle s'eft fra-
pée, en l'exhortant de fa part à venger fa 
mort dans le fang de fes énemis. 

Dans cet inttant, un Tribun de l'armée de 
SPARTACUS , luianonceque la fille du Con-
ful CKASSUS a été enlevée parSUNNON, qui 
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a défeit fon efçorte. N0RICU8 confeiik à 
SPARTACUS de venger fur sette captive la 
mort de fa mère : Il répond* 

Oui, je le veux j oui. *. la douleur m'égare.. *. 
Les Rôtiiairfs irfoot apris à devenir barbare; 

tjn peu de réflexion calrtie te premier mou* 
Vement & détruit une fi cruelle réfolution. 
Il congédie TafTemblée^ termine Pa&e en 
dilant : 

* • * . • * • iiiôn cœur 
Ne peut en ce moment fentir que fa douleur. 

EMILIE, fille de CRASSUS, & SABINE 
fa confidente, ouvrent le fécond ade. SABINE 
craint tout pour fa maitrefle,- qui la raflure, 
en lui faifant part de fa paillon fecrettepour 
SFARTACUS , dont elle a éprouvé toute la gé-
nérotîté. Elle ignoroit encore qu'elle étoil 
'fille de CR ASSUS , ïorrqu'elle vit pour la pre
mière fois SPARTACUS au combat des Gla
diateurs , où fe trouvant expofé contre un 
Sarmate, la beauté de ce jeune home Pinte-
jrefla, ainfi que tous les fpcdateurs. Vain
queur du redoutable Sarmate, il s'avançât 
,au milieu du cirque, & promit aux Romains 
de les punir de leur inhumanité, fi jamais il 
'devenoit libre. Il Peft devenu , & ne remplit 
que trop bien fa parole. C'eft elle que ce 
même SPARTACUS, au facageroent de Ta* 

rente t 
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rente, a fauvee, fans la conoitre, dans le 
temple de VESTA , de la fureur de fes foU 
dats. Cette idée l'engage à s'écrier : 

Eh ! que pour fecourir la trifte humanité, 
Il eft beau de montrer cette intrépidité , 
J)e fes fiers oprefleurs trop fouvent le partage / 
C'eft ce qu'en SPARTACUS j'admire d'avantage. 
Qu'à l'admirer hélas / n'ai-je pu me borner / 

Un grand home eut toujours des droits fur notre 
cœur; 

Soit qu'à notre foiblefle il ofre un protecteur , 
Ou foit que la conquête illuftre la victoire, 
Et qu'aimer un héros ce foit aimer la gloire. 

SPARTACUS fe préfente, & fans regarder 
EMILIE, il lui protefte, que, quoiqu'il aie 
fa mère à venger, fes jours font en fureté 
dans fon camp -, mais à peine cette aimable 
prifoniére a t-elle ouvert la bouche pour le 
remercier, que SPARTACUS reconoit fou 
amante; ce quiocafione des tranfports de 
furprife & de joie de la part du héros, étoné 
cependant de voir la fille de CRASSUS dans 
celle qu'il a protégée à Tarente: Elle lui 
aprend , qu'elle même ignoroit alors ia naif-
fance. Il fe fait un combat de partions fort 
touchant. 

S P A R T A C U S . 

Vous voïez le trouble de mpn cime .' 
O 
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Ma haine > les Romains » & ma mère, & ma Haine 
Combatent à la fois & déchirent mon cœur. 

Il aprend à Etf |LÏË, dont les fentimens 
font auflî nobles que les liens $ que MESSALA, 

députe par CkASSus, arrive pour traiter 
de fa rançon & de la paix. E M I L I E en con
çoit déjà les plus âateufes efpérances ; mais 
SPARTACUS s'écrie: 

Ma mère atend de moi le fang de fes boureaux 

Non y n'en efpérés rien ; non, je vous tromperais. 
Non, jamais ces cruels n'auront de moi la paix ; 
Us font tous dévoués au ferment qui me lie, 
Et ma jufte fureur n'excepte qu'Emus. 

Alors on vient dire à SPARTACUS * que 
toute fon armée demande à haute voix que 
la fille de CRASSUS foit imotée aux mânes 
de la mère de leutf chef. SPARTACUS en fré
mir. EMILIE le prefle d'apaifer par fa mort 
les cris féditieuxde fon armée* Il fort en lui 
difant ; 

Soïés fûre du moins, que tant que je refpire, 
Contre vos jours en vain leur lâcheté confpire. 

Dans le troifiéme adte, SPARTACUS , fuivî 
des chefs de fon armée , leur reproche vive
ment leur fédition & l'indignité de leur de
mande. NORICUS lui dit; 
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ToutToprobre aux Romains en doit être imputé : 
Ce n'eft qu'à leur exemple Us l'ont trop mérité. 

SPARTACUS lui répond par ce beau vers; 

Ai-je mérité * moi, de fuivre leur exemple ? 

Que celui de vous, ajoute-t-il, qui fë 
croit plus digne de comander, fe préfente : 

J'abdique mon pouvoir & je le lui réfigne. 
S'il faut encore mon fang, frapés voilà mon (ein. 

Tous frémiflent à ces paroles ; la contefta-
tion cefle , & les chefs fe quitent, pour alet' 
anoncer aux foldats l'indignation du Géné
ral & les difpofer au combat. 

SPARTACUS reflé feul, fe reproche fi 
foiblefle pour E M I L I E , & en demande par-
don aux mânes de fa mère. Ce monologue 
eft interrompu par Tarivce de MESSALA, en
voie de CRASSUS. SPARTACUS lui marqua 
fon etonement de ce que R-ome députe un 
home de fon rang vers un chef d'efclaves ré-
voltés, dont elle a mis !a tète à prix. MES
SALA jullifie Rome, en répondant que ce 
n'eft point elle qui l'envoie ; que c'eft uni
quement par Qrdre de CRASSUS , qu'il vient 
traiter avec lui pour la rançon d'EiviiLitf. 
SPARTACUS, après lui avoir reproché la mote 
do la mère, rejette avec fierté toutes les prtf-
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pofitions de l'envoie, & quant à la rançon 
CTEMILIE, il dit froidementN 

SPARTACUS ne fait point de la guerre un comerce. 

II rend gratuitement E M I L I E & promet 
de la renvoier le jour même à CRÀ?SUS. Refté 
feul il s'écrie, 

0 Ciel ! que cet éfort me coûte ! 
Je vais m'en féparer... & je le dois fans doute * • * 
Oui ; puilqu'ainfi le veut le deftin en couroux , 
Il faut belle EMILIE , être digne de vous, 
Et vous perdre. 

EMILIE arrive. Il lui aptend qu'elle eft 
libre i qu'il la voit pour la dernière fois , & 
qu'il va la rendre à fon père. EMILIE eft (î 
pénétrée du procédé de SPARTACUS, qu'elle 
ne croit plus devoir rougir des fentimens 
qu'elle a pour lui : Elle lui d i t , 

Ta magnanimité 
Te done droi£ au ftioins à ma fincérité. 
SPARTACUS , ta vertu fi hautement éclate J 
Je te dois tant enfin, que je ferois ingrate, 
Si, prête à te quiter de vains déguifemens 
Te cachoient de mon cœur les fecrets fentimens. 

Reçois donc d'EMILIE un généreux avetf t 

Qu'au moment de te dire un éternel adieu, 
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jtfon eftime te fait & non pas ma foiblefTe... 

Je t'aime , SPARTACUS , & ta vertu m'eft chère ; 
Mais tous mes vœux feront pour Rome & pour mon 

père. 

Après cette converfation rntérefifante, ils 
fe féparent en fe regrettant. SPARTACUS ter
mine Paéte par ces vers ; 

Ah! rougis, SPARTACUS, de ta foiblefTe extrême! 
Ce pouvoir de l'amour, il le tient des mortels : 
La molette érigea fon culte & fes autels , 
Et lui prêtant les traits dont on dit qu'il nous blette > 
L'home s'eft fait un Dieu de fa propre foiblefTe. 
Alons ! & tout entier à mes nobles deffeins, 
Ne fongeons. plus qu'à vaincre & marchons aux 

Romains. 

Au quatrième adie , N O R I C I S , outré do 
colère contre SPARTACUS , en aprend la caufe 
à SuNNON. Il étoit chargé d'ataquer >ine hau
teur défendue par les Romains. L'afpecSt d'un 
lieu de fi dificile accès avoit çfraïé les foldats 
de NORICUS , qui avoient pris la fuite* 
SPARTACUS furvenu dans ce moment, ar
rache l'étendart des mains de NORICUS , ra« 
\ie les fuyards , monte fur cette hauteur , y 
plante lui tnëme cetétendart & en chafle les 
Romains. 

SPARTACUS entre fur la fcène, fuivi des 
O ; 
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chefs de fon, armée. Il déclare qu'il doit ré
parer publiquement l'outrage qu'il a fait à 
No Ri eus , & reconoitrç qu'il en a agi à fon 
çgard avec trop de vivacité. Calmés, lui dit 
ce grand home, 

Calmés le fier couroux dont votre ame eft émue. 
Et Gms plus me montrer un vifage énemi, 
Touchés dans cette main, embraffés votre ami, 
Qui honteux de la faute, & non pas de l'excufe, 
Vous demande pardon & lui même s'acufe. y 

Cet excès de générofleé touche & confond 
Noaicus, mais n'éteint pas tout ion reifen-
timent. 

ÇRASSUS arrive. SÏARTACUS fait, retirer 
jous les chefs pour jrefter {eyl avec ce Con» 
fui, qui lu^propofe, de la part du Sénat, 
que , s'il,veut mettre bas les armes, fes fol-
dats feront fait citoiens de Rome j qû'ort leur 
alignera des terres $ qu'on fera Chevalier la 
chef qui le féconde, & que lui-même fera Sé
nateur. 

S P A R T A C U S . 

Du tems dê SciPiONs j'auroispû l'accepter: ^ 
Rome étoit digne alors qu'on s'en fit adopte*. 

Il continue en faifant la comparaifon des 
Romains de ces tems là avec ceux du tems 
de ÇRASSUS , qui n'eft point avantageufe à; 
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ces derniers. Il ajoute, que s'il accepjoit les 
ofres du Sénat, il trahiroit la caufe de l'hu
manité, qui lui a mis les armes à la main 
contre la république. CRASSUS , pour der
nière reffource , lui ofre fa fille en mariage. 
SPARTACUS eft ébranlé , mais toujours au 
deifiis de fon amour , qu'il regarde corne 
une foiblefle, (1 cherche à éluder la propofi. 
tion en difant : 

CKASSUS abaifleroit jufques là fa hauteur? 

A quoi le Conful répond, 
On ne s'abaifle point en fauvant fa patrie , 
Le plus grand eft celui qui plus lui facrific. 

SPARTACUS prend droit de cette réponfe, 
qu'il croit infultante, pour rejetter avec en. 
core plus de hauteur les ofres du Conful. Son 
cœur rend cependant juftice aux vertus d'E-
MILIE. 
• " i . . ' • .• ... » . . » : • , . 

Une .vertu fi haute a trop fû m'enflamer ! 
Mais je ferois , Seigneur, indigne de l'aimer, 
Si l'amour un moment balanqoit dans mon ame, * 
L'intérêt de la terre & celui de ma flame. 
Non... . SPARTACUS l'adore , & doit la refufer. 

Qu'exigés vous dono , dit le Conful? 

* S P A R T A C U S . 

\\ n'eft pour vous, Seigneur, que deux partis à 
prendre: *• 

O 4 



a i6 JOURNAL HFXVETÎQUÈ 
Je le dis avec peine ; ou combatte ou fe rendre. 

Le Conful fore, en acceptant le combat* 
SPARTACUS feul fent vivement répreuve 

où fa vertu vient d'être mife. Jl adore EMI
LIE ; on l'ofreà fes vœux, & il peut la re
fuser! Mais qu'eft ce que le bpnheur de fa 
vie, prqs du grand intérêt qui dpit'feui l'ocu-, 
per ? La vengeance qu'il doit à fa méte achève 
de le raforrair. H fiait Faâe en diftnt : 

Ah ! dois-je regretter le bonheur que je perds, 
Lofque mon copur s'irqmple au bien de l'univers ? 

NORIÇUS feul ouvre la fcène du cinquième 
a&e. Jl eft piqué de ce que SPARTACUS a 
ïefufé leç propofitions du Conful, & fur-
tout de n'avoir point étéapelléà cette con
férence. Son âme ne fe réfoud qu'à peine à 
lui pàrdoner l'ofenfe qu'il en a replie 5 le trait1 

eft demeuré dans le tonds de fon cœur, & 
il fe fent intérieurement dévoré d'un fenti-
ment de jaloufie. SPARTACUS vient lui dire , 
qu? tout eft prêt pour l'ataquer * *jue le foU 
dut n'atend plus que le fignal pour achevée, 
d'açabler (es Romains, Aies , dit-il, 

Rejoignes vos Gaulois, 9ie,ttç$-vou$ à leur tête ; 
.̂tendes y mon ordre ; il ne tardera pas. 

A peine SPARTACUS eft il reftéftul, qu'il 
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voit paroître EMILIE. Sa vue lui caufe une 
furprife extrême. Quel deilein, s'écrie-t-il » 
a pu vous ramener dans mon camp? Le plus 
faint des devoirs, répond EMILIE , 

Le falut de CRASSUS , celui de mon pais. 

Elle emploie tout ce que la nature & l'a
mour ont de plus éloquent, pour lui faire 
accepter les ofres qui lui ont été faites ,• c'eft 
la force & la fincérité des fentimens qu'elle a 
pourfon amant & pour fa patrie, qui l'ont 
contrainte à s'expofer jufqu'à ce point* Oui 9 

s'écrie E M I L I E , 

Oui / c'eft toi feul qui régleras mon fort ! 
Tu me vois en ton camp fans taveu de mon pér« ; 
J'ai cru qu'il eft des cas hors de Tordre vulgaire, 
Où le falut public eft la fuprême loi. 
Mais, fi tous mes éforts n'obtiennent rien de toi, 
Si je ne puis fléchir le couroux qui t'anime, 
SPAKTACUS je ferai ta première vidlime: 
Tu me verras plonger un poignard dans mon fein. 
Réfous-toi ! fauve Rome,.. . ou fois mon affoffin. 

Malgré toute fa vertu, malgré U fouvenir 
de fa mére même, SPARTACUS eft ému ; il 
balance & laiiîe entrevoir quelques raions 
d'efpérance à EMILIE , lorfqu'on vient anon-
cer que Noricus , fecrettement vendu aux 
Romains , fond avec fes Gaulois fur l'armée 
de SPARTACUS , tandis que les Romains 



» ig JOURNAL HELVETIQUE 
l'ataquent de deux autres côtés. SPARTACUS, 
qui fe croit aufS trahi par EMILIE * la traite 
dç perfide, & vole en furieux à Pénemi. 

EMILIE feule déplore toute l'horreur de « 
fa fnuation. Elle s'acufe d'avoir caufé le 
malheur de Ton amant, en IVêtant trop dans 
fa tente. Elle éprouve tout ce que l'inquié
tude a de plus cruel & ne fait à quoi fe ré
soudre, quand tout à coup le bruit des ar
mes fe fait entendre. La tente de SPART A* 
eus eft forcée, & CRASSUS , le fer à la main, 
fe préfente à C* vue. Le premier mouvement; 
d'EMlLiE eft de chercher à exeufer l'impru
dence de fa démarche. Je la favois > dit le 
Conful vainqueur ; j'ai feint de l'ignorer, 
tandis que je ta chois, de mon côté, d& ga
gner NORICUS & les Gaulois. J'y fuis par-
vmu} SPARTACMS eft défait * oa vole à f t 
pourfuke, 

MESSALA anonce au Confiil, que SPAR^ 
TAcws vient d'être pris, au moment qu'il 
pkmgeoit fon épée dans le fein du perfide 
NORICUS , & qu'on lui amène ce héros. La 
douleur d'EMlLiE eft extrême, en^aprenant 
cette nouvelle : Elle redouble encore , à 1̂  
vue du héros défarmé, que CRASSUS apof-
çrophe ainfi: 

Je ne veux point vous faire un reproche odieux, 
SPARTACUS; maïs vôtre amc inflexible & fiiperbc^ 

^ 
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Vouloit voir nos remparts enfevelis (bus l'herbe. 
De tout ce grand projet que reftert>il? 

S P A R T A C U S . 

I/honeur. 
Un Tribun vient les interrompre, pour 

aprendre au Conful, qu'un gros de Parraée 
de SPARTACUS , qui s'eft rallié , femble me
nacer de nouveau les Romains, CRASSUS 

fort ; en ordonant à fes gardes de veiller fur 
SPARTACUS. EMILIE leur dit de s'éloigner, 
fans le perdre de vue: Elle parle à ce héros, 
qui ne daigne ni la regarder, ni lui répondre. 
Enfin elle en arrache ces mots : 

En Tétat où je fuis, que pourois-je vous dire ? 
Je fuis vaincu, captif, Madame.., & jerefpire! 

Prêt à fubir mon fort, je foufre & je me tais. 

E M I L I E acablée ne déguifeplusrieft & lut 
dit qu'elle l'aime afles pour partager avec lui 
fon malheur. 

S P A R T A C U S , étoni. 
Quoi ! de la trahifon, vous, au moius la complice , 
Vous.... 

E M I L I E . 

Tu ne le crois pas : Non ! Tu me rendras juftice. 

S P A R T A C U S . 

Eh ! bien, prouvés le donc... Et fi je vous fuis cher..' 
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E M I L I E . 

Parle! Qu'cxiges-tu* ' 
bPARTACUS. 

Le poifon ou le fer. 

EMILIE épouvantée, frémit & ne peut fe 
réfoudre a ce qu'exige C>n amant. Vous m'a-
bandonés donc, lui dit i l , aux horreurs de 
mon fort? Vous voulés donc m'en laifler 
fubir toute l'ignominie ?. . • C'eft là ce qu'on 
apelle être barbare ! 

EMILIE , frapée de ce reproche & des ou* 
trages qu'elle prévoit que fbn amant peut 
efluier, reprend toute la noWefle & la fer-
meté de fon caraâere... Oui ? je te dois , 
dit elle, 
Je te dois les moïens de mourir en héros. 
Recois donc ce poignard, dont je m'étais armée, 
Quand pour Rome tantôt juftement alarmée . . . 

S P A R T A C U S . 

Donés... Ah ! ce préfent ne fe peut trop chérir* 
E M I L I E enfcjrapant. 

Tiens. •. 
S P A R T A C U S . 

Ciel! 
E M I L I E . 

Prens... C'eft ainfi que f ai dû te Pofrir* 
S P A R T A C U S prend le poignard fan-

glane & fe frape. Les gardes, qui ont a couru. 
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à la vue du poignard, les reçoivent tous deux 
dans leurs bras. 

CRASSUS, pour la féconde fois vainqueur, 
arive à l'inftant rnême où les deux amans 
font expirans dans les bras l'un de l'autre, 
& termine la pièce, en déplorant & leur fort 
& le fîen. 

P R O J E T DE S O U S C R I P T I O N 
Pour les Amateurs de cwriofitis naturelles. 

JVJ. GAGNEBIN , Doûeur en médecine à 
la Verrière en Suiife, curieux Naturalise, 
conû tant dans fon pais que chez l'étranger, 
par Tes conoifTances fur la Botanique, fe dif. 
pofe à parcourir les Alpes & la SuifTe, où il 
y a tant de pétrifications & autres curiofités 
naturelles. Il entreprend ce voïageen faveur 
des amateurs en ce genre & pour l'augmen
tation de leurs cabinets, $ il propofe une 
foufeription au moiende laquelle il aportera 
tous fes foins , pour amafler , pendant le 
courant de l'été 1760, tout ce qui poura 
contribuer à fatisfaire les fouferivans, dans 
les diférens genres de curiofités, qu'ils pou-
tont defirer. Pour cet éfet il croit devoir les 
ranger en trois claffes. i ° Des pétrifications, 
Foffilles, marbres. 2*. Des minéraux ,̂ ctif. 
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taux, &c. & 3°. Des plantes féchées & fe-
tnences rares de plantes à femer dans les 
jardins des curieux. Chaque foufcrivant eft 
prié de faire conoitre à tems le genre de eu-
tiofités^ qui fera de Ton goût, & qu'il defire 
de fe procurer. Toutes celles qu'on amaffe 
ra feront mifes en dépôt dans une Ville de la 
Suifle y chea une perlfene diftinguée, qu'on 
fera conoitie à Mrs* les Soufcrivans, & fous 
les yeux de laquelle le tout fem partagé en 
portions avec la plus grande équité poifible. 
Le prix de foufeription d'une portion de 
chaque clalTe fera d'un louis neuf, & on 

.recevra ces fouliriptions jufqu'au ifmede 
"Juillet prochain ^ lavoir à Zurich chez M. le 
Chanoine'& Profcfleur ÇESNER, à Râle chez 
M. le Proleffeur ZWINGUER l'ainé; à Genève 
chez M.SANDOZ , Graveur derrière le rhône; 
à Strasbourg chez M. le Jrofeffeur SFIEL-
MANN; à Nancy chez M. de MoNTUBERT^ 
Seigneur de Vultmont^ Capitaine dPInfante
rie i à la Haye ffeez M. C. VAN HOEY ; à 
Maflrid) chez M. HOFFMANN , Chirurgien 
Major; à Berne & à Neuchâtelchez l'Editeur 
du Journal Helvétique; corne auflï chez M. 
GAGNEBIN lui même, ou pendant fon ab-
fence, chez M.le Major fon frère à la Ferriére. 
S'il fe préfentoit des jeunes Médecins Bota* 
niftes, ou autres curieux, qui euffent deifein 
de le fuivre dans UI\Q partie de fes courfes i 
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il les recevra agréablement, moyennant une 
rétribution raifon.ible, & qu'à l'exception 
des plantes, tout ce qu'ils trouveront foie 
porté à la mafle des découvertes. Il partira 
pendant le courant du mois de Juin. Les 
fbufcriptions feront envoiées franco aux 
eolleâeurs indiqués, & Ton s'engagea faire 
parvenir de même jufqu'aux villes frontières 
de laSuiiTe, les portions de chaque fouie ri
vant. 

L O G O G R I P H E . 
V^HEF-D'OEUVRE d'ïpbicratê & d'Epammondas, 
C'eft par moi que Gonzahe a marché fur leurs pas. 
Si dans un autre fens quelqu'un veut me conoitre y 
Au Louvre, mieux qu'ailleurs , il peut me voir 

paroitre. 
Mais, ledteur, pour venir à la dédudtion 
Des mots que je produis par ma diffedion ; 
Cherche un navigateur -, un parent; une ville, 
Où Marcellus parut aufli brave qu'habile ; 
Ce qu'Acbile prenoit du célèbre Chiron, 
Et que donoit Polybe au jeune Scipion ; 
Un jour très folennel ; ce fameux patriarche, 
Préfervé du déluge à la, faveur de l'arche ; 
Un illuftre guerrier, & dont Artaxwxts 
Au grand Agejilaî opofa les fuccès ; 
Ce que , pour être femme ? une fille defire.... 
C'eft afTés : FiniiTons ; il ne faut pas tout dire. 

Le mot de l'Enigme du mois dernier eft 
L ' H O M E , & celui du Logogriphe MALHEU

R E U X . 
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T A B L E , 
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